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À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 
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LE FILS D'UN HOMME DE GÉNIE, 
TRADUIT DE L’ANGLAIS, 
Par M=° la Baronne de MONTOLIEU; 


OUYRAGE DÉDIÉ A Le JEUNENSES 
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Fe Den pour Edwin, : war r no AE re 

é 3 D éhongt af off s'em'd to fix his infant eye 

‘* Da rot , nor gudde, nor toy. 
Silent “he sad, aféctionate though shy 


Baarix porn of Minstrel. 


La crainte de l'Eternel est le principe de la 
science ; les insensés méprisent la sagesse et 
l'ibstruction. Mon fils ,; ne dejetez pas les ayis 

}de Votre mère ; ils seront éomme une guir- 

ande survotre fête, comme un collier de 
les à.yotye cou. 


Proverbes de Sarouos, 


TOME PREMIER. 


A PARIS, 
 CHEZ ARTHUS BERTRAND, LIBRAIRE, 


RUE HAUTEFEUILLE, N° 23. 
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DE L'IMPRIMERIE DE FEUGUERAY , 
| Cloître Saint-Benoît, n° 4, 
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LIVRES DE FONDS. 
ET D'ASSORTIMENT 
QUI SE TROUVENT L 

CHEZ ARTHUS BERTRAND, : 


‘4 
LIBRAIRE, RUE HAUTEFEUILLE, N°. 23, A PARIS 


€ 
4 
{ 
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Nota. Ies personnes qui désireront recevoir les Ouvrage? 
brochés , francs de port, voudront bien ajouter 40 €, 
par volume in-18, 75 c. par volume in-12, 1 f. 5oc. | 
par volume in-8e. , et 3 f. par volume in-4°. . 


Le même Eibraire fait la Commission pour la France et 
| pour l’Étranger. 


On est prié d'affranchir les Lettres et Envois d'argent. 


M. 


L) 
_ J'AI l'honneur de vous adresser un Extrait de mon Catalogue, 
ainsi que la note des Nouveautés que je viens de publier. La re > 
Le le terme seront proportionnés au montant de votre de-4 
mande. 

Dans le cas 5ù vous n'auriez pas de Correspondant à Paris, je: 
me chargerai de remplir toutes vos commissions. Vous pouvez 
compter sur mon exactitude et ma célérité pour l'exécution de. 
__ vos ordres. | | 


lé 


r 


J'ai l'honneur de vous saluer; : b 


Paris, le sr. juin 1818. 


(2) 
OUVRAG ES NOUVEAUX 
Chez le méme Libraire. 


:s SouPErs DE Momus, recueil de chansons inédites pour 1818. 
Cinquième année de la collection. 1 vol. in- 18, bien imprimé, 
avec de jolies figures et de la musique af. 


\ quatrième année, pour 1817. 


2 f. 
Il ne faut pas confondre ce Recueil de chansons avec les S OIRÉES 
DE MOMUS, dont l'Editeur à pris, à dessrin, 6e titre. 


ISTOIRE DE JEANNE D'ARC, surnpmmée la Pucelle d'Orléans , 
tirée de ses propres déclarations, de cent quaraute-quatre dépo- 
sitions de témoins oculaires , et des manuscrits de la Bibliothèque 
du Rotet de la Tour de Londres : par M. le Brun de Charmettes, 
Sous-Préfet de Saint Calais. Ornée du portrait de Jeanne d'Arc 
et de sept jolies figures. 4 forts vol. in-Be. 25 F 


ABLEAU DE LA CAMPAGNE D'AUTOMNE DE 1813 en Allemagne, 
depuis ‘la rupture de l’armistice jusqu'au passage du Rhin par 
l'armée française, avec des tableaux, ot uve carte lérhographiée 
des environs de Leïpsic. 1 vol. in-8v. ; par M. B### 5 f 


vowic-D'EtsACH, ou les trois Ædueations; traduit d'Auguste 

: Lafontaine, 3 vol. in-12, fig. 7 50. 
UELQUES SOÈNES DE LA VIE DES FEMMES ; par M. le C#%4 de 

| LA##, auteur d’Alfred-le-Grand. 3 vol. in-12, fig. 7 50. 

E TEMPLIER, LE JUIF ET L'ARABE ; formant les tomes 
1et 2, avec fig. 


À FILLE DU BAÏGNEUR D'AUSROURG , ou Féodalité , 
| Amour et Honneur , formant le tome 3°. , avec fig. ; par l'auteur 
de quelques Scènes de la Vie des Femmes , etc.; 3 vol. in-12, 


1818 , fig. ; les trois volumes, | 7 f. 50 c. 
)PPRESSION ET RÉVOLTE , ou la Guerre des Nobles et des 
" Vilains, 3 vol. in=12, par le même , 1818. -7 8 50 ce. 


» 
: 
: 

5 
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Sous presse : 
YIE DE JACQUES IT, ROI D'ANGLETERRE, tirées des 


. mémoires écrils de sa propre main; ouvrage publié par ordre du 

“Prince Régent. etc. ; publiée par.J. S. Clarke, docteur-ès-lois ; 

_ traduit de l'anglais par M. Cohen ; 4 vol. in-Bo. 

JOYAGÉ EN ALLEMAGNE, DANS LE TYROL ET EN 

” ITALIE , pendant les années 1804. 1805 et 1806 ; par madame 

“ de la Recke, née comiesse de Blédem , etc. ; traduit et imité de 
l'allemand par madame la baronne de‘Moutolieu ; 4 vol, in-Bo. 


C3) | 
Ouvrages de M. Mollevauf, de l'Académie française. 


ÉLÉGIES DE TIBULLE , traduites en vers français, avec le texte € 
regard. Didot aîné. 1 val. in-18. gr, rais. fig. 3 : 
PoëstEs DE CATULLE. t vol. id. fig. 3 ja 
ELécrEes DE PROPERCE. 1 vol. id. fig. 3 
Ectoies DE MoLLevauT. 1 vol. id fig. 3 


Le 


Sous presse, du même autear : : : 


La tradnction en prose de L'Éntiox DE VIRGILE : 4 vol. in-18:. 
grand raisin. 


Les FLEURS, poëme en quatre chants ;.1 vol. in:18 , grand raisin 
avec buit jolies figures. 
{ 


C 
L 


Ouvrages de M Lantier, chevalier de Saint-Louis. 
VOYAGES D'ANTÉNOR EN GRÈCE ET EN ASIE, avec des notions st 
l'Egypte ; manuscrit trouvé à Herculanum. 3 vol. iu-80. 5 fig. 15 : 
—_Le même, 5 vol. in-18. 13e. édition. 5 fig. 1818, 6. 
LEs VOYAGEURS EN SUISSE. 3 vol. in-8°. avec portrait. 18 : 
VOYAGE EN EsPAGNE, du chevalier Saint-Gervais, officier frar 


çais. 2 vol. in-8c. fig oi 

. CONTES en vers et en prose. 3 vol. in-8o. fig. | 11” 
Nata. Le tome 3°. se vend séparément | 3 1 
CORRESPONDANCE DE SUZETTE - CÊSARINE D'ARZLY. à volume. 
in-8o. 10 f 

— La même, 3 vol. in-12. ; 0 7 So 


* 


Ouvrages de Madame Isabelle de Montolreu. 


CAROLINE DE LICHTFIELD , ou Mémoires d'une famille prussienne 
3e. édition originale , revue et corrigée par l'auteur, ornée di 
jolies fig. et de la musique des romances. 3 vol, in-12. 7 So 


LEs CHATEAUX SUISSES, anciennes anecdotes et chroniques 
4 vol. in-12. ornés de 4 jolies gravures, 2°, édition 6 À 


Ra1sON ET SENSIBILITÉ, ou les deux manières d'aimer ; tradui 


librement de l'anglais. 4 vol in-12. 9 f 
Histoire pu CoMTE RoDERIGO DE W*#*# : suivi du jeune Frui. 
tier du lac de Joux , et du Siége du château de Grandson ; nou. 
velle du 15e. siècle. Par la même. 1 vol.in-12. 1818. 3 € 


Quatre autres Nouvelles, ayant A ExALTATION et PIÉTÉ 
contenant : Philosophie et Religion; le jeune Quaker, Elise, ot 
les Souvenirs d'une jeune Morave , et la Veille de Noël, ou 1. 
Conversion. 1 vol. in-12, fig. 1818. 3# 


(4) 
ROBINSON SUISSE, ou Journal d'un père de famille naufragé 
| avecses enfans , traduit de l'allemand de Wyss. 2e. édit. . revue 
avec soin, et augmentée des Petits Robinson dans leur île, co- 


._ médie. 4 vol. in-12, ornés de 12 figures en taille-douce et de la 
” carte de l'ile déserte. 


| la f. 
» NDINE, conte traduit de l'allemand , iu-12.fig. 3 F, 
HARLES ET HÉLÈNE DE Mozporr, ou Eluit ans de trop ; trad. 
de Mesner , 1 vol. in-12 | 2f. 50 


FERME AUX ABEILLES, ou les fleurs de Lys, imitée d'Au- 
guste Lafontaine. 2 vol. in-12. A 


CHALET Des HAUTES-AmeEs, suivi de deux feuillets de mou 
ami Guslave; Amour et Silence ; Frères et Sœurs; les Aveux 
d’un Misogine , ou l’Ennemi des Femmes. 3 vol. in-12. 6f. 


ITE DES NOoUvELLES traduites ou imitées par madame Isabelle 
de Montolieu, contenant Navtilde, cu la Vallée de Balbella; 
Découverte des Eaux thermales de Weissembourg; Cécile de 


Rodex, ou les Regrets; Alice , ou la Sylphide ; Sophie d'Alwin, 
ou le Séjour aux eaux de B, 3 vol. in-12. musique. 7 50 


tUDOVICO, ou le Fils d'un homme de génie, 2 vol. in-r2. 5f. 
ARIE MENZIKOFF ET PHÉDOR DozGoRouskI. 2 vol.in-12. 5 f. 
LRISTOMÈNE , trad. d'Aug. Lafontaine. à vol, in-12. S fs 


LE PRESBYTÈRE AU BORD DE LA MER, trad. d'Aug. Lafon- 
À taine. 4 vol, in-12. fig. of 


LES ÂVEUX AU TOMBEAU , trad, du même par madame Elisa V 


i 4 vol, in-12. fig. of. 
VA NOUVELLE EMMA, ou les Caractères anglais du siècle; par 
1 Pauteur d'Orgueil et Préjugé , etc. trad. de l'anglais. 4 vol. in-12. 
: pap. vélin. + 10 f. 
\NASTASE ET NEPHTALI, ou les Amis. 4 vol. in-12. of. 
iNGELO, COMTE D'ALBINI, ou les Dangers du Vice ; traduit de 


: l'anglais de Rosa Malthida. 3 vol. in-12. 


MARIE, ou les Hollandaises, 3e. édition, revue et augmentée par 
‘ l'auteur. ( M, le corate Louis de Saint-Leu }). 3 vol. in-12. 6 f. 


MÉDÉE, roman mythol. en 28 livres, pour servir à l'histoire du 
siècle héroïque qui a précédé le siége de Troie , faits parles Grers, 
. sous les ordres du grand Agamemnon, avec des Notes ; par M, 
Née de Larochelle. 4 forts vol. in-12. fig: 12 f 


| (C5) 
Ouvrages par Souscription. 


TRAITÉ DES ARLRES ET ARBUSTES que l'on cultive en France, ox 
en pleine terre; par Duhamel ; nouvelle édition , augmentée de : 
plus de moitié pour le nombre des espèces , et dans laquelle on 
a refondu le Traité des Arbres fruitiers du même auteur, rédigé. 
par M. J. L. À. Loiseleur-Deslongchamps ; avec des figures im- 
primé®s en couleur ou en noir, d’après les dessins peints sur la, 
nature, par MM. P. J. Redouté et B. Bessa. R 

Cet ouvtage a été imprimé sur trois papiers différens, et il forme. 
quatre-vingl-trois livraisons. 

Le premier sur beau carré, avec les planches en noir, 9fr. par 
livraison ; le second , sur carré vélin, avec les planches impri— 
mées en couleur, 25 fr.; et enfin le troisième, sur nom de Jésus 
vélin, figures imprimées en couleur, 40 fr. par livraison. 


LETTRES de madame de Sévigné , en 10 volumes in-B°. , enrichis' 
de très-belles gravures. 

Le prix de chaque volume est de 9 fr. Les quatre premiers volumes 
sout en vente. : 


BIBLIOTHÈQUE PAYSICO-ÉCONOMIQUE, dirigée par M. Thiébault— 
de-Bernaud. 
À dater du premier janvier 1817, on a publié de nouveau, et cha- 
que mois, un cahier in-12 de 7a pages ; à la fin de l'année, les 
12 cahiers formeront 2 vol. in-12 avec des planches, et, tous 
les sin mois, on donnera une Table alphabétique des articles 
contenus dans chaque volume. | 
Le prix de l'abonnement est de 12 fr. pour les 12 cahiers , que l’on 
recevra , francs de porf , par la Poste. La lettre d'avis et l'argent: 
que l'on enverra par les directeurs des postes, où en un mañdat, ; 
‘doivent être affranchis , et adressés à M, ARTHUS BERTRAND, 
libraire , rue Hautefeuille , n° 23, 4 Paris. < 
Nota, On trouve, à la même edresse, toutes les années; 
antérieures , à raison de 10 fr. chaque. 


ŒUVRES COMPLETTES DE BUFFON ET PARTIES SUPPLÉMENTAIRES, 
ou Cours complet d'Histoire naturelle, générale et perticulière, : 
contenant toutes les œuvres de Leclerc de Buffon, dans lesquelles! 
les supplémens ont été insérés à la place indiquée par l’auteur lui- 
même , el les notes et les additions nécessaires pour que loue, 
vrage de Buffon fût au niveau des connaissances acquises depuis 
sa publication. | | 

Cette édition , la plus complette de celles qui aient paru, renferme 
127 volumes in-B0., y compris 3 volumes de Table des matières ,: 
accompagné d'environ 1300 fig. , bon tirage, 635 F. 


CARTES CHRONOLOGIQUES ÊT GENÉALOGIQUES, pour servir à lé. 
tude de l’histoire ancienne et moderne, et à celle des laugues, 
des sciences et des arts, par M. Destours. | Re | 

J0. Carte de l'Empire romain, depuis Auguste jusqt'è Charte 
magne. Une feurtle. 7 4 ft. 


0 Le 


a 


(6) 


20. Carte de France, en deux feuilles ; 


Fa première. depuis l'origine de la monarchie jusqu'à la fin du 
onzième siècle. 


La seconde , depuis le douzième siècle jusqu'à nos jours. Prix des 
| deux feuilles ensemble, 8 f. 


3°. Carte des écrivains de la langue latine, depuis l'origine de la 
langue jusqu'à la fin du sixième siècle: 4f. 


Æ°. Carte des principaux écrivains de la langue francaise, en vers 
eien prose, depuis le douzième sièele jusqu'aujourd'hui, 4 f, 


za Notice explicative se vend séparément 2f, 
Les mêmes Cartes, collées sur toile, se vendent 1 f. de plus par 
feuille. 


ABRÉGÉ de l'histoire générale des Voyages , contenant ce qu'il ya 
de plus remarquable, de plus utile et de plus avéré dans lés pays 
où les voyageurs ont pénétré ; par J.-F. La [arpe, nouvelle édi- 
tion , 24 vol. in-B; carte. 120 f. 


— des lrois voyages du capitaine Cook, précédé d'un extrait des 
voyages de Byran. Wall, Carteret et Bougaiüville, autour du 
Monde ; par J. [a Harpe, nouvelle édition ornée d'unetrès-helle 
rarle générale des Voyages de Cook, 6 vol. in-8. 36 f. 


FIBLIOTHÈQUE ( NOUVELLE ) D'UN HOMME DE GOUT. entièrement 
relondne, corrigée et augmentée. contenant les jugemens tirés 
des journaux les p'us connus , et des critiques les plus estimées, 
sur les meilleurs ouvrages qui ont paru dans tous les genres, tant 
en France que chez l'étranger , jusqu'à ce jour, par MM. Berbier 

- et Des Essarts. 5 vol. in-8, 25 Î. 


LE CABINET nu JEUNE NATURALISTE, ou tableaux iutéressans de 
l'histoire des animaux ; 6 vol. in-12 imprimés par Crapelet, et 
ornés de 65 belles gravures. 1617. / 24 f. 


Cours de littérature ancienne et moderne ; par J.-F. La Harpe, 
nouvelle édition, 16 vol. in-18. 36 f. 


DicTionnalRE UNIVERSEL de commerce , banque, manufactures , 
douanes, pêche, navigation marchande, des lois et administra— 
tion du commerce, auquel on a joint l'explication des changes , 
monnaies, poids el mesures des diverses nations commerçantes, 
avec leur réduction en valeuts françaises , terminé par une no- 
menclature, en douze laugues , de toutes les marchandises et 
malières connues dans le commerce ; par une Société de Négo- 
cians ,-et dédié à la Banque de France, 2 forts vol. in-4.  36f. 


DictionnaAtRz DU CODE DE COMMERCE , ou le Code de commerce 
avec lous les articles des Codes civil et de procédure qui y en 
rapport , e4 autres lois sur le même sujet, 1 vol. iu-4 _gf 


(7) 


Les 3 volumes ensemble, au lieu de 51 fr., ancien prix, 42 f. 


Essar sur L'HISTOIRE DE LA NATURE, ouvrage dédié au Roi ; par 
MM. Gavoty et Toulouzan. 3 forts vol. in-8. 20 f 


Hisroine DE CATHERINE It , impératrice de Russie ; par J. Cas- 
téra; suivie de l’état actuel du commerce, des richesses, des 


forces, des productions de la Russie. 3 vol. in-8 , avec 13 por-. 


traits et 2 belles cartes de la Russie et de la Pologne avec ses 


différens partages. 168. 


Le même ouvrage en 4 vol. iu-12, avec Îles 13 portraits et les caries, 


_— = 


en tout 16 planches. 126. 


Histoire prs Douze Césans. traduite du latin de Suétone, sans ? 
aucun retranchement. 2 vol. in-6. 12. 


Lerrnes de Madame de Sévigné à sa fille et à ses amis. 12 vol.in-18 
deux portrails. 1817. N: 24 


- 


Lonpres , la Cour et les provinces d'Angleterre , d'Écosse et d'Ir- 


lande. 2 vol. in-8; art 


Mémoires du Cardinal de Retz, contenant ae qui s'est passé de 
‘remarquable en France pendant les premières années du règne 


de Louis XIV , nouvelle édition , 6 vol. in-8. 30 £ 
— Le même ouvrage, 6 vol. in-12. 18f. 
Œuvaes De MassicLon, 13 vol. in-8, portrait. 96 £ 


QuaDRILLE (LE) DES ENFANS, où Syslême nouveau de fecture , 
avec lequel tout enfant de 4 à 5 ans peut, par le moyen de 84fi- 
gures coloriées, être mis en état de lire dans toute sorte de livres 
en 3 ou 4 mois ; par Berthaud. x vol. in-8,84 fix. , édit. origi- 
nale acquise des héritiers de l’auteur, avec les 84 fiches. 15 È 


SOUVENIRS ( MES ) DE YINGT ANS DE SÉJOUR A BERLIN, ou Frédi- 
ric-le-Grand , sa famille, sa cour, son gouvernement , son aca— 
démie, ses écoles et ses amis littérateurs et philosophes ; par 
Dieudonné-Thiébaud ; 3e. édit. revue, corrigée et augmentée par 


Dampmartin. 4 vol. in-8 , avec le portrait du Grand Frédéric et 
celui de l’auteur. | 20 [a 


STATISTIQUE GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE DE LA FRANCE ET DS SEs 
Cozonies, avec une description topographique ; agricole, poli- 
tique, industrielle et commerciale de cet état. 7 forts vol. in-8. 
de plus de 3,770 pages , avec un atlas grand in-4', contenant 159 
tableaux et 9 cartes , tant de la France et de sa navigation inté- 


rieure , que des colonies et établissemens français dans les quatre 
parties du monde. Sa f- 


T'ABLEAU HISTORIQUE ET POLITIQUE DE LA FRANCE sous Îles trois 
pe dynasties. jusqu’au règne de Louis XIV ; dédié à S. M 
uis XVII; par M. Delacroix, auteur des Constitulions des 
principaux Etats de l'Europe , etc. 3 forts vol. iu-ë. as 
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Voyacx EN RUSSIE, EN TARTARIE ET EN TURQUIE; par le docteur 
Edouard-Daniel Clarke, professecr de minéralogie à l'Univer— 
sité de Cambridge, traduit de l’auglais , avec trois cartes géo- 
graphiques et deux plans. 3 vol. in-8. j 18 F. 


Voyacs pans L’EmPiRe D'AUTRICHE , pendant les annéès 1809 et 

._ 1810, ou Essai politique et géographique sur cet empire ; par 
M. Marcel de Serres, inspecteur des arts et manufactures , etc. 
4 forts vol. in-8. avec une carte physique de l’Empire d’Autriche, 
et plusieurs coupes génerales sur le niveau des montagnes , des 


plaiues et des villes de celle centrée. On y a joimt des tableaux 
: forts curieux 3o f. 


RELATION D'UN VOYAGE FORCÉ, en Espagne et en France, dans les 
aunées 1810 à 1834; par le général-major lord Blayney , prison- 
nier de guerre , traduit de l'anglais, avec des notes du traducteur. 
2 volumes in-8. 1of. 


Voyacs EM.MOoRÉE, À ConNSTANTINOPLE, EN ÂLBANIE, et dans 
plusieurs autres partiés de l’empire ottoman, pendant les années 
! 1800 et 1801, contenant la description de ces pays, leurs pro- 
ductions , les mœurs, usages, maladies et le commerce de leurs 


habitans ; par Peuqueville, avec cartes, fig. et vues nouvelles, 
3 forts vol. in-8. - | | 15 f, 


VoyAGE DANS L'ASIE MINEURE ET EN GRÈÊCE, en 1764 . 65 et 66, 


par Chandler ; traduit par MM. Seivois et Rarbié-Dubocage ; 
3 vol. in-8o, , avec des cartes. : 1 


VOYAGE DANS LES QUATRE PRINCIPALES ÎLES DES MERS D'AFRI- 
. FRIQUE, par/Bory-de-Saint-Vincent ; 3 vol. in-8., et un atlas de 
58 planches, 48 f. 


Ouvrages sléréotipes. 


. CoMPTES FAITS DE BARÈME, en francs et centimes, suivis: 1°, du 
rapport de la ivre tournois au franc , et du franc à la livre tour- 
nois ; 2°. du tarif des écus et des louis; 3°. du calcul de l'intérêt 
à demi pour cent par mois, pour tous les jours du mois et de 
l'année; 40. de la conversion de la livre en kilogramme, de la 
pinte en litre, de l’aune en mètre, des lieues en myriamètres , 
et vice vers& pour chacun d'eux; 5°. du tarif du prix des glaces 
en pouces et centimètres , un gros volume in-24. I f. 


HISTOIRE DE L'ANCIEN ET DU Nouveau TESTAMENT, avec des 
explications édifiantes tirées des Saints Pères ; par Royaumont, 
ornée de quarante gravures, I vol. in-12. 


JourNÉE DU CHRÉTIEN, sauclifiée par la prière et par la médila- 
tion , suivie de l’Abrégé de Ja Doctrine chrétienne ; par M. l'abbé 
de la Hogue , nouvelle édition de 1817, augmentée et revue, 
s vol. iu-18. af 
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DU à HAUTEUR 


+ ce 5 ES 
L'ouvasce dont Joffre la tra- 
duction au public;.et priñcipale- 
ment à la jeunesse, ne porte au- 
cun nom... L'autèur n’y est dé-. 
signé que pas ldititre de quelques 
ouvrages précédens, que .je ñe 
connais point, mais qui, sans douté, 
ont du mérité, à en juger par ce+ 
lui-ci., .S'd_est accueilli. favorà- 
blement, jetâcherai de me les 
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procurer pour les traduire aussi, 
et de Savoir le nont de celle à qui . 
_on les doit. Une Épître dédica- 
toire” à son ‘fils ‘apprend seule- 
ment que c’est une femme, etsans 
cette preuve on l'aurait présumé, 
Une tendre épouse, 'une:excellente 
mère devait avoir tracé le beau 
caractére d'Agnès; elle en aura 
_ trouvé le modèle dans son cœur; 
et peut-être son.fils, qu’elle paraït 
chérir,. lui a:t-il fourni celui de 
Ludovico.Sonespritobservateur, 
qua saisi avec:intelkigence les 
différentes nuances-dohil'äme-hu- 


maine est susceptible. j'a tracé le 
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singulier caractère de M. Alfred. 
Lewis; et l’auteur l'a développé 
avec beaucoup d'intérêt. Elle a 
prouvé qu’on peut exciter la sen- 
sibilité sans amour : à peine en 
est-il question dans son oùvrage ; 
et, en le disant , on est ému d’un. 
bout à l’autre. Plus d’une fois en 
le traduisant j'ai senti mes yeux se 
baigner de larmes; et mon petit. 
Ludovic est bien fait pour pro- 
dire cet effet sur tous les cœurs 
maternels. Je me flatte surtout 
qu'il trouvera des amis chez les 
enfans , à qui je dédie ma traduc- 
ton, avec !le desir .et l'espoir de: 
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leur offrir dans Zudovico un mo- 


dèle dont. ils se plaïront à imiter. 

les vertus simples et modestes, 
: Pamour filial et la persévérance: 
dans le travail. LL 

Le titre de cet ouvrage m’a. 
fort emharrassée : c’est, en anglais: 
The Son ‘of a Genius, littérale« 
ment, /e Fils d’un Génie, ce qui, 
én français, laisserait supposer un. 


conte de Fées. Il me parut d'a 


bord aussi que l’épithète de génie: 


était. accordée un peu légèrement: : 


à M. Lewis, du moins dans le 


sens qu’en France on donne à‘ce 


mot, J'aurais voulu en trouver un 


Se 
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äutre pour exprimer à-la-fois et 
les talens quile distinguaïent, et la 
légèreté présomptueuse qui l’em- 
pèchait de les'porter au degré de 
perfecñon qui caractérise le gé- 
mie. Cependant, en y réfléchissant, 
j'ai tronvé qu’on ne pouvait, sans 
injustice, refuser du génie au pein- 
tre habile, au poète ‘enthousiaste 
auteur d’un bon poëme ,'au mé- 
| canicien inventeur d une machine 
utile et ingénieuse. Casio 
M. Levis en avait du moins tous 
les élémens; et si ses conceptions 
avaient eu plus de suite; s’il ne s’é- 


tait pas cru lui-même un génie 
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supérieur , il le serait devenu. Je 
me suis donc décidée à donner à 
matraduction à-peu-près le même 
titre que l'original, et je ne m’y 
suis permis que peu de change- 
mens. Puisse cette petite histoire 
d’un genre assez nouveau, qui n’est 
proprement ni.un roman ni un 
conte, plaireàmeslecteurs comme 


il me plaît à moi-même ! . :: 
IsasEzLE DE MoNTOLIEU. 


Lai 


PÉULRRES 


+ 
ois 


LUDOVICO, 
| où 
“LE FILS 
D'UN HOMME DE GÉNIE. 


4, 
éroreeee roresneris ess 
'. Ph #7 à 


CHAPITRE PRÉMIER. 


| OUR CE Le 
RER ce que; je, vous dis > mistriss 
Lewis; votre fils est un enfant plein de. 
gépie: un génie rare; je vois cela, di- 
sail un amateur de peinture à la denim 
d'un peinire ; très-habile dont il. _. 
venu voirles ouvrages. M. Lewis n'é- 
tait pas au logis; son fils, jeune garçon 

de douze: ans, dessinait. avec’attention 
à l'an des bouts de La table, et c’esten 
Tel t 
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examinant ses esquisses que le gentil- 
homme se récriait sur son talent. Cet 
enfant était maigre et pâle à faire pitié, 
mais sa physionome-et ses traits annon- 
çcaient beaucoup d'intelligence : une 
douce rougeyr ranima/ses joues et son 
regard lorsqu'il entendit la flatteuse 
observation et les. éloges dont il était 
l'objet. L’amateur ne pouvait se lasser 
de regarder à alternativement et les des 
sins et le jeune dessinateur ; il allait 
prédire encore’ .qu'ésérdit un jout un 
d génie rare » lorsque la mére l’arrêta pax 
ün: régard où il put'lire cla-fois la 
crainte que a flatterie ‘fe donnät' de 
Forgueil à ‘soû ls, et, ice qui le surprit 
davantage; üne profonde tristesse du 
genre de sés : ‘éloges ; èt même une’ 
nuancè d'effroi. A Me 
‘Je vous ‘assare ,‘moisieur , 9 dit-elle” 
avec Vivacité, qe” Vous vous trompez 
toût-à-fait ; môn'fils n’a point de génie ; 5 
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il a tout au plus quelque talent pour ce 
genre d'industrie et ce qu’il faut d'ap- 
plication pour la rendre profitable ; 
voilà tout ce qu'on peut dire de cet 
enfant. … 

— Vous le hi trop, sde j 
moi , je suis convaincu qu 4l a réelle- 
_ ment du génie , et qu’un jour ou l’autre 
on parlera de lui: vous nè devez pas 


éteindre son ardeur ni vous montrer: 


trop sévère pour les écarts d’un esprit 
tel que le sien. N’exigez rien de lui; il 
ira plus loin ; inspiré seulement par 
son génie Gici un profond soupir s’é- 
chappa du sein de madame Lewis ). 

M. H*** prit un des dessins qui étaient 
sur la table et l'examina encore. Celui, 
continua-t-il qui, à çet âge ,a pu faire 


‘- ceci, pourra bien certainement , dans 


quelques années , avoir des droits légi- 
times à tous les honneurs accordés au 
génie. La mère D à cette flat- 


TN 
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teuse prophétie par des larmes qui, 
retenues long-temps avec effort, cou- 
lèrent enfin malgré elle; elle s’écria 
comme involontairement : « Dieu le 
préserve de les rechercher et d'y pré- 
tendre ! » oo. 

7 M. H*** fut touché de la voir aussi 
affectée ; mais il en conclut que c'était 
une femme faible , bornée, dont l’es- 
— prit rétréci, et l'obstination qui en est 
la suite ordinaire , arrèteraient les talens 
de son fils, éteindraient son génie. Au 
premier moment il avait eu meilleure 
‘opinion d'elle. La physionomie de ma- 
dame Lewis était extrémement intéres- 
sante, remarquable surtout par une 
expression desensibilité , et pär ce doux 
abattement qui indique À à la- fois le mal- 
heur et la résignation. La première im- 
pression avait été en sa faveur ; : maislà 
tendre coinpassion qu elle avait inspi- 
rée se reporta toute entière sur ce paur 
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vré enfant si pâle, si maigre, siappliquë 


à son travail. Son regard et ses essais an- 
_ nonçaïient une imagination dont la fai- 
_ ble mère comprimait l'essor. Elle n’en- 
tend rien au génie, pensait M. H*** 
en la quittant; c’est un mot vide de 
sens pour ellé , et qui l’effraye au lieu 
de la flatter. Elle préfère que ce pau- 
vre pelit garçon travaille sans reläche 


_ jusqu'à se rendre malade; peu lui im- 


” porte que $es ouvrages indiquent le gé- 


nie; qu'ilen fasse beaucoup, c'est tout 
ce qu’elle demande. Quelle Fe” qu'il 
ait une telle mère! 


Il se trompait du tout au tout. Ma< 


dame Lewis était non - seulement la 
meilleure et la plus tendre des mères, 
mais aussi la plus éclairée; elle était 
surlout remarquable par une force 
d'esprit qu'on ne trouve pas ordinai- 
remeni chez les femmes, par un sen- 


timent naturel de la perfection dans 


‘ 


k 
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tous les genres , un goût fin et délicat 
qui, dans quelque position qu'on se 
trouve, touche de près au génie. Ce 
don précieux, cette flamme céleste est 
rarement accordée aux mortels; c’est 
déjà beaucoup de savoir la sentir , et 
madame Lewis n’y était point étran- 
gère ; mais elle avait pour le mot de 
génie , et la prétention d’en avoir, uné 
avérsion qui allait presque jusqu’à 
l'horreur, et qui sera justifiée par so 
histoire; il était associé dans son esprit 
avec la vanité désordonnée , l'imprue 
dence et la folie. Les uns, disait- 
elle , en font l’excuse de leurs capri< 
ces, d'autres de leurs erreurs, quelque- 
fois mème de leurs vices, et presque 
toujours de leur ruine. Il n’est donc pas 
étonnant que ce mot appliqué à son fils 
chéri l’eüt fait frémir! Cet enfant, si 
faible en apparence, était son seul es- 
poir , sa seule ressource , sa seule con- 
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solation. Il était élevé:par elle avec uné 
teudresse si complete:et si parfaite , uni 
amour maternel si judicreux , et il avait 
jasqu’alors si bien répondu à ses espé- 
rancés, que tout ce qui allait en sens 
contraire de spn système d'éducation 
devait lui causer une peine extrême. 
Ce système, aussi sage que simple, 
consistait principalement à suivre ce 
que la raison indique, ce que la con- 
science approuve et ce que la nécessité 
exige , sans se laisser jamais entrainer 
aux préstiges de l'imagination, dont la 
lumière vive ettrontpeuse égare si sou 
vent ceux qu la suivent. Madame Le: 
is’ était convaincue que ce qu'on 6h» 
tient dé soi-méme par une constante 
application , toujours dssez difficile, 
conduit plus sûremerit àu but que des 
talens brillans et faciles; elle redoutait 
même pour son fils mme célébrité qui 
excite toujours l'amour-propre, éteint 
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par conséquent la sensibilité , et éveille 
” souvent des passions dangereuses. Ah} 
pensait-elle en regardant son cher Lu- 
dovico, puisse-tu , mon enfant , n'être 
jamais cité pour la supériorité de tes 
talens, et l’être pour tes vertus , pour 
ta modestie ; ton amour du travail, ta 
résignation aux maux qui sont le par- 
tage de l'humanité ! N'est-ce pas là le 
vrai bonheur d’un être appelé à de plus 

hautes destinées dans une meilleure 
.… vie? Etlors même que tu n’ohtiendrais 

ni considération ni richesses dans un 

_ monde où l'on vit si peu de temps, 
où ce qu’on appelle la gloire n'est que 
de la fumée, tu prépareras ton àme 
pour celui qui ne doit jamais finir, où 
le génie et-les talens brillans céderont 
le pas aux vertus modestes, et seront 
comptés pour bien peu de chose. Nous 
allons donner sur la vie de cette fem- 
me intéressante quelques détails qui 


la feront connaître , ainsi qe: son mari 
et son fils. 

M. Rumney, père de ns Le- 
wis, était un ecclésiastique estimé , 
pasteur du village de New-Kirchdale, 
situé dans le pittoresque comté de 
Cumberland. Il avait épousé la fille 
d’un de ses voisins , excellente femme, 
élevée dans toute la simplicité qui con- 
venait à son état. Elle lui avait donné 
cinq enfans, quatre fils, et une fille 
qui était l’atnée de cette nombreuse fa- 

mille. Deux de ses frères, qui la sui- 
vaient immédiatement , moururent 
dans leur première jeunesse. Agnès 
devint alors le seul objet des soins de 
son père , qui lui donna toute l’instruc- 
tion qu'il destinait à ses fils. Avant 
leur mort, elle se consacrait entiere- 
ment avec sa mère aux soins du ména- 
-ge; mais M. Rumney, privé desesfils, 
ayant besoin, dans sa douleur , d’une 


= 
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utile distraction , et ses cadets étant 
encore au berceau, se fit à-la-fois un 
plaisir et un devoir d’instruire sa fille , 
chez laquelle il trouva les meilleures 
dispositions, beaucoup de facilité pour 
apprendre , et de mémoire pour rete- 
nirce qu’elleapprenait.Maisen homme 
sage il se garda bien d'en abuser et de 
faire de son Agnès une femmesavänte, 
méprisant les utiles occupations de son 
sexe ; il borna ses instructions à ce qui 
pouvait, sans pédanterie , former soû 
cœur et son esprit. La première fat 
celle de la: sainte religion dont il était ‘ 
un des ministres. Agnès savait à-peu- 
près par cœur les quatre évangiles , la 
plupart des can tiques sacrés, et la litur: 
giedeF Église. Elle n'avait jamais lu de 
livres de controverse ; mais son père 
lui donna une connaissance suffisante 
des dogmes des différentes commu- 
nions de la religion chrétienne, du res- 
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pect pour toutes , et de amour pour 
celle de son pays. Elle avait la avec 
fruit l'Histoire d'Angleterre , un abré- 
_ gé de cellé de France, celle des Juifs , 
qui se trouve liée avec les saintes Ecri- 
tures , et assez de l'Histoire ancienne, 
grecque et romaine > pour pouvoir en 
‘parler avec son père lorsque. l'occasion 
s’en présentait. Elle savait aussi pres- 
que par cœur les saisons de Thomp- 
son, et plusieurs morceaux choisis des 
poètes anglais les plus estimés. Trois 
volumes du Spectateur, tous les ser- 
mons de Tillotson, quelques-uns de 
Blair, quelques tragédies nationales 
de Schakespear , composaient toute 
sa bibliothèque: voilà quelle était l'é- 
rudition de la jeune Agnès Rumney ; 
qui paraîtra bien mince aux esprits plus 
cultivés , mais qui cependant était fort 
au-dessus de la plupart dece lle des filles 
de pasteurs de village. 
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Elle avait de plus une charmante 

voix, et beaucoup d'oreille et de goût 
naturel ; sans savoir la musique , elle 
chantait, et elle lisait avec un accent 
parfait , dont la douceur particulière 
allait au fond de l'âme. Son écriture 

était belle ; elle savait sa langue par 
. principes, et n'était pas même tout-à- 
fait étrangère au latin , dont son père 
n'avait pu résister à lui donner quel- 
ques leçons. Elle savait assez de miné- 


ralogie, de botanique et d'histoire na- 


turelle pour doubler le plaisir de ses 
promenades et prendre plus d'intérêt 
à tous les objets. de la création. Elle 
avait surtout l’art de bien employer 
son temps et de n’en point perdre inu- 
tilement ; ses différentes études ne lui 
faisaient pas négliger son aiguille ni les 
soins du ménage. Elle était à la fois 
agréable à son père et utile à sa mère. 
Comme c'était presque toujours en 
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causant familièrement avec elle, soit 
dans son cabinet, soit dans ses promena- 
des, que M.Rumney lui communiquait 
ce qu'il savait lui-même , il n’était ja= 
mais entré dans l’esprit d’ Agnès qu ‘elle 
fût plus instruite que les autres jeunes 
personnes ; ou quand elle en rencon- 
trait de décidément i ignorantes , elle les 
plaignait de n'avoir pas un père aussi 
complaisant que le sien ; ainsi elle 
était également à l'abri et de l’orgueil 
que donne la supériorité et de la ja- 
lousie de celle des autres. Au reste 
Agnès avaît une simplicité naturelle si 
complèle, qu’elle ne pensait jamais à 
son savoir, et ne cherchait ni à le mon 
trernià lecacher. Dèsson enfance , tout 
en “elle indiquait beaucoup de forcé 
d'âme, jointe! a une profonde sensibilité: 
Elle chérissait les frères qu’elle perdit; 
avec qui elle était mtimement liée par 
le rapprochement de leur âge et les 
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jeux de leur enfance. Leur mort lui 
çausa la plus vive douleur ; si jeune en- 
core elle sut la modérer pour ne pas 
augmenter celle de ses parens , et fut 
leur consolation. Une parfaite solidité 
de caractère, la piété la plus fervente 
et la plus D rotonde » une vraie modes» 
tie, sans ombre d'affectation, rendaient 
Agnès aussi estimable qu’elle était a1- 
mable.Sa figure, sans avoir rien de frap- 
pant, élait très-agréahle, et ses yeux le 
miroir de son âme : enfin Agnès pro- 
mettait d'être un jour la meilleure des 
femmes et des mères, comme elle 
était la plus intéressante des jeunes 
filles. 

_ l'époque dont nous be. ce 

était pas encore la mode de visiter , 
en on l’a fait depuis, les beautés 
naturelles du Cumberland; de temps 
en temps cependant quelques amateurs 
des sites pittoresques venaient y par- 
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courir les lacs et les montagnes; mais 
. le village retiréoù M. Rumney passait 
dans l'obscurité sa tranquille vie , était 
trop éloigné des objets de curiosité 
pour attirer les voyageurs. Il y avait ce. 
peudant dans ses environs des points de 
_ ue très-remarquables; mais ils étaient 
psu connus, et les simples habitans de 
New-Kirchdale ne savaient rien des 
lords, des ladys, des artistes, qui 
venaient admirer leur pays , que ce 
qu'ils en apprenaient par hasard les 
jours de marché ou de faire dans les 
bourgs de Servich et de Paterdale, où 
le bon pasteur et sa femme allaient de 
temps. en temps faire quelques em 
plettes. | 

. À la distance bosion cinq mikes 
du presbytère, était une assez belle 
terre appartenant.ä un gentilhomme 
trés-riche ;. mais il ne l’habitait que 
rarement dans la saison de la chasse, 


/ 
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11 considérait et aimait le pasteur Rum> 
ney, et ne manquait jamais dans les 
occasions de lui apporter un présent 
dequelques livres nouveaux, quiétaient 
très-bien recus , et de deux douzaines 
de bouteilles de bon vin, qui étaient 
soigneusement conservées pour en 
donner à ses paroïssiens malades au- 
tant qu’il durait : à peine se permettait- 
il d'en goûter. Cet excellent homme 
était vraiment le père spirituel de ses 
paroissiens ; ;leur bien-être, leurunion;: 
leurs différens étaient son affaire-essen: 
tielle. Il était secondé par sa digne et 
pieuse compagne, sans cesse occupée 
à ménager sôn simple superfla ; pour 
trouver quelque chose à l’heure du 
besoiñ et pour soulager les malheu- 
reux. Son: habileté en médecirié ve= 
fait au secours de leur ignorance ; 
et lorsqu'elle ne pouvait les guérir, 
sa bonté les consolait; ses soins adou- 
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cissaient leurs maux : ainsi réciproque 
mentils partageaient leurs joies et leurs 
_chagrins. Lorsqu'elle perdit ses deux 
fils , l'affliction de ces bons paysans fut 
telle qu’on aurait dit que la mort avait 
frappé tous les enfans du village. Quand 
la récolte de blé du pasteur manquiit, 
chacun, jusqu’au plus pauvre, appor- 
tait une gerbe dans sa grange ; quand 
une de ses brebis périssait, chaque 
berger venait lui dire qu'une des 
siennes avait fait deux agneaux, pour 
avoir le prétexte de lui en offrir un. 
Les habitans de cette partie de l'An- 
gleterre jouissent d’un degré d'égalité 
daus leurs fortunes inconnu partout 
ailleurs , -qui prévient à la fois et l’ac- 
cumulation des propriétés, qui se ren- 
contre si souvent dans d’autrès parties 
de cetteile , et l’extrème pauvreté, ainsi 
que le mal qui résulte de la bassesse 
‘qu'elle entraine, Le sol de ce pays est 
Te 1 | 2 | 
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presque entièrement possédé par des 
familles anciennes, mais sans titres, 
qui, étant propriétaires et non fermiers 
des domaines qu’elles cultivent , jouis- 
sent de toute l'indépendance des sei- 
gueurs terriers. Quoique ces pro- 
priétaires ne soient souvent pas ‘plus 
riches que leurs fermiers , ils se qua 
lifient eux-mêmes de gentilshommes ; 
le fils aîné est seul héritier deson père’, 
etil n’est pas rare d’en trouver qui 
résident sur le domaine de leurs an- 
cêtres de père en fils, depuis et mème 
avant Guillaume le conquérant. Ils | 
mettent leur orgueil à à conserver au- 
tant qu’il leur est possible toutés le 
anciennes coutumes ën usage chez 
leurs aïeux. St le perfectionnement 
de l'esprit n’y gagne pas, le moral ÿ 
trouve son compte. ‘Les annales de faz 
mille transinettent ordinairement les 
plus beaux côtés des caractères; le 
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possesseur actuel est appelé à main 
ténir dans tout leur lustre la bonne-foi, 
l'intégrité, kx disposition religieuse, 
les vertus sociales et domestiques at- 
tachées à son norh. Îls’accoutume de 
bonne heure à régler $es passions , 
pout être: comme ses; pères en exem- 
ple à ses enfans, à ses: voisins; et 
corème le bo sens naturel. conduit 
l'homme k ponsidérer ce qui péut lui 
être le plus avantagenx dans le progrès 
de la civilisation, il est à présumer 
que ds le Camberland et le West- 
mordañd les gens aïsés ont lx sagesse ” 
de ne pas rejeter les nouveaux usages 
lorsqu'ils peuvent leur être utiles, ét 
que, sans abandonner les pratiques du 
temps passé > sy joignent ce qu'il ÿ 
‘a de mieux dans l'esprit du siècle. 
Mais ce qu'ils conservent avec le plus 
de soin, ce sont les habitudes reli- 
gieuses. Dans chaque famille la sainte 
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Bible est lue tous'les jours par le chef 
de la maison , qui l'explique et la com- 
mente : tous prennent le desir de Pins 
truction, et de connaître au moins 

quelquechose de l’histoire des peuples 

dont il est question dans les saintes 

Ecritures ainsi que celle de leur pays 

Le goût, le talent dela poésie estnaturel 

_. aussi aux habitans d’une contrée sksu- 

blime et'si pittoresque, qui leur ins- 

pire des idées de beauté, de terreur, 

d'intérétnalionak, d'exaltationméme; 
et c'est ce qui constitue l'essence de la 

. poésie, exerce l'imagination sans cor- 
rompre le cœur , et fait de la contem- 

plation de la nature un des plus grands. 
charmes de la vie. | 

= Nous ne demandons pas excuse à 

nos lecteurs de cette- digression sur 
une peuplade intéressante et peu con- 

nue. Les voyageurs qui viennent ad- 


mirer les sites remarquables du Cum- 
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berland seront bien aises de savoir que 
les habitans sont dignes aussi de leur 
attention; et ceux qui n’y vont pas pen- 
seront avec plaisir qu’il existe une so- 
ciété de gens presque tous bons, sim- 
ples et vertueux ; notre Agnès, quien 
fait partie, les intéressera davantage 
encore. Nous allons revenir à elle et ne 
plus la quitter. 
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CHAPITRE IL 


Acnès avait accompli sa dix-nèu- 
vième année. On était en automne, 
Lord S***, apres une absence de qua- 
tre années, arriva à sa tèrre près de 
New-Kirchdale, accompagné de plu- 
sieurs amis ; dans le nombre était un | 
jeune artiste, peintre de paysage très- 
habile , qui venait dans le Cumber- 
land avec l'intention de faire des es- 
quisses des points de vue romantiques 
qu'on y trouve en grand nombre. 

M. Rumney se hâta d'aller visiter 
son patron, et revint enchanté de la 
sociélé rassemblée au château. Il avait 
si rarement l’occasion de s’entretenir 
avec des gens d'un esprit plus cultivé 
que celui de ses chers paroissiens , qu’il 
en sentait doublement le prix ; il parla 


# 


= 
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surtout avec enthousiasme du plaiste 
que lui avait procuré la conversation 
du jeurre peintre. Son imagination , son 
éloquence, la sublimité et la richesse 
de’ ses idées, la manière animée et bril- 
hante dont il décrivait les beautés de la 
nature, le feu de-son regard si bien 
d'accord avec celui de ses discours, fu- 
rent tour-à-tour l'objet des éloges du 
Pasteur. Agnès et sa mère, émues et 
surprises de la vivacité avec laquelle il 
s’exprimait, partageaïent son enchan- 


tement, et desiraient ardemment de 


connaître celui qui électrisait à ce 


point un homme ordinairement assez 


calme. Leur curiosité fut satisfaite plus 
tôt qu’elles ne l’espéraient. M. Lewis 
( c'était le nom du jeune artiste )avaït 
été de son côté très-satisfait du bon 
sens , de la simplicité et de la sensibi- 
lité du pasteur de New-Kirchdale. 1l 
est rare que les impressions favorables 
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ne soient pas réciproques ; et comme 
M. Lewis avait l’habitude de céder à 
l'instant à toutes les siennes , de pour- 
suivre avec ardeur tout ce qui l'atti- 
rait, d'admirer, de mépriser, d'adorer 
ou de détester tout ce qui se reneon- 
trait sur son chemin, son adoration 
pour le vieux pasteur de New-Kirch- 
_ dale le conduisit dès le lendemain de 
bonne heure au presbytère. Il se pré- 
senta lui-même chez M: Ramney 
comme chez un ami intime, en le 
priant de lui indiquer les sites les plus 
remarquables , de l'accompagner dans 
cette course , et de lui permettre au re- 
tour de partager son diner de famille. 

Le maître dela maison accepta toutes 
ces propositions avec un extrême plai- 
sir, trouva sa nouvelle connaissance 
plus aimable encore par cette manière 
franche et naturelle. 11 courut chez sa 
femme pour la prévenir qu'ils auraient 
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un hôte inattendu; il partit avec lui 
pour leur promenade pittoresque, et 
_ la mère et la fille s’occupèrent : à rendre 
leur simple diner un peu moins ns frugal 
qu'a l'ordinaire. : 
- M. Lewis revint transporté, extasié 
des scènes romantiqfes, des arbres, 
“des rochers, des cascades, des préci- 
pices , des vallons , des hameaux, des 
chaumières , enfin de tout ce qu'il ve- 
nait de voir ; mais bientôt la charmante 
Agnès lui fit tout oublier , et s'il parla 
<ncoreavec feu des charmes de ce beau 
pays, ce fut surtout parce: qu "elle l’ha- 
bitait. | 
De son eôté, Agnès écoutait avec 
délice l'éloge des sites qu’elle aimait, 
qu’elle-admirait aussi , et que le brillant 
langage du jeune enthousiaste embel- 
Hssait encore. M. Rumney le trouvait 
aussi plus aimable, plus éloquent au 
milieu de sa petite famille que la veille 
Te L | 3 | 
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dans le grand cercle du chateau ; il en 
fut très-flatté , et lorsque M. Lewis eut 
pris congé en secouant la main du pas- 
teur ,etlui promeltant de revenir bien- 
tôt , M. Rumney s'écria: « Eh bien, 
mes chères amies, que dites-vousde cet 
étonnant jeune homme ? avez-vous ja- 
. mais rencontré quelqu’un aussi D at 
tement aimable ? . 

Jamais , répondit ça femme ; ] en 
suis enchantée ! Mais ce que j'ai le plus 
admiré, c'ést quand il a placé mesdeux 
petits sur ses genoux , et qu'il leur ra- 
contait si gaiment toutes les folies 
qu’il faisait à leur âge. As-tu remar- 
qué comme nos petits garçons l'écou- 
talent et avec quelle complaisance il ré- 
pondait à leurs questions enfantines ? 
Un homme qui a autant d'esprit et de 
connaissances , se plaire à causer avec 
des enfans ! cela m'a extrêmement 
frappée. | 
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Je lé comprends, dit M. Rumney ; 
tu es mère, et c’est fort naturel. Moi , | 
ce qui m’a le plus charmé dans son en- 
tretien, c’est son admiration si vive 
pour nos mon tagnes et notre pays. 
Avez-vous entenduavec quel feu, quelle 
vérité il disait qu’il n'avait rien vu'en 
sa vie de plus charmant que ce qu'il 
voÿait ici, et qu'il craignait de ne plus 
trouver aucun plaisir ailleurs ? il est vrai 
que je lui ai montré les plus belles pers- 
pectives, les points de vue les plus ra- 
vissans! N’étais-tu pas heureuse, Agnès, 
d’entendreparler ainsidenotre contrée? 

Oui sûrement, mon père, dit la 
jeune fille ; mais ce qui m'a le plus tou 
chée, c’est lorsqu'il nous a récité ce 
beau morceau de poésie où il est ques- 
tion d'une mére. Il s’est d’abord rap- 
pelé la sienne, qu'il a eu le malheur de 
perdre; ses yeux se sont remplis de 
larmes ; dl a été incapable de poursui- 
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vre. J'ai été , je l'avoue , enchantée et 
surprise qu’un jeune homme aussi ha- 
bile dans son: art, et vivant au milieu 
du grand monde, sentit comme je le 
| ferais si. j'étais séparée de.ma bonne 
niaman.. | | : 
Que le ciel te bénisse:, mon doux 
ange , lui dit cette derniére en l’em- 
brassant tendrement ; sa mère, malgré 
toute sa joie et son orgueil d’avoir un. 
tel fils., ne pouvait pas être. plus heu- 
reuse que celle d'Aguès, | 
. Ainsi M. Lewis dans:une seule visite 
avait fait la conquête de’ tous les habi- 
taas- du presbytère. Il y revint bientôt 
et souvent. Peu de temps. après on eut 
dit qu’il faisait déjà partie dela famille. 
La timidité d'Agnès se dissipa par de- 
grés.; elle parla devant. lui et avec lui 
comme avec son père. I découvrit alors 
ce que sa. physionomie intelligente lui. 
avait déjà indique , c'est que sa modes. 


( 39 ) 
die :et:sa défiance d'elle-même voilaient 
beaucoup d’espritet de connaissances. 
Al pénétra danse trésor de son âme, et 


fut biemiôt convaincu que cette jeune 


fille si douce, sisimple, était vratement 
aussi aimable, aussi instruite que ça 
figure. était agréable , et sa -vonversa- 

“4ion.lui plut au moins ‘autant-que son 
. extérieur l’avaitséduit aupremiermo: 
meni.:La beauté , l'élégance des formes 
sont des avantages sicommunsenCum- 
berland., que presque toutesles voisi- 
nes d'A gnès étaient aussi jolies qu’elle, 
‘et quelques-unes plus frappantes; mais 
aucune n’avait cette culture d'esprit ; 
ce tact fin et sûr , dont elle ne se-dou- 
‘tait pas elle-même. L'esprit réuni à 
une parfaite simplicité de cœur et à 
‘une absenceitotale de prétentions , est 
quelque chose de si rare et de si char- 
‘mant, qu’ilne peut manquer son-effet. 
Agnès ne parlait jamais de-ce qu’elle 
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savait , évitait toute citation de ses lec- 
tures , ne mettait pas en ayant son opi- 
 nion , et cédait volontiers à celle des 
autres ; quand elle n’était pas contraire 
‘ à ses.principes; mais elle comprenait et 
-saïsissait à l'instant tout ce que M.Le- 
‘wis pouvait imaginer et dire. Comme 
lui elle était enthousiaste de là belle 
nature , des beaux-arts , de tout ce qui 
- -exctte l'admiration ; maïs elle y joignait 
tant de bon sens , qu'elle savait s’arré- 
ter à temps et n'allait jamais jusqu à 
l'exagération. Sa vive tendresse pour 
ses parens était accompagnée d'une 
Soumission si complète ét si touchante; 
sa dévotion était si sincère et si douce; 
* touté sa conduite, tous ses sentimens 


* Annonçaient tant de raison et de sensi- 


bilité ; elle était enfin si près de la per- 

fection, qu'il était impossible qu’un 

. homme tel que M. Lewis , adorateur 

: “passionné du vrai beau dans tous les 
| | 
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genres, n’en füt pas a-la-fois frappé et 
_ touché. Dansle grand monde où'il avait 
vécu , il avait vu ce qu’on appelait des 
femmes accomplies, des figures citées 
‘pour leur beauté, des talens variés et 
cuhtivés, du boï ton, de l'élégance, etc., 
eic.., etc. L’affectation de l'esprit ou du 
sentiment l'avait‘ séduit tour-à-tour : 
| “plus d’une fois il avait cru étre amou- 

reux à la folie, .car chez lui rien n'était 
| modéré; mais il n'avait vu encore au- 
| eune femme qui püt se comparer à‘la 
” charmante Agnès ; il n’avait rien en- 
| core éprouvé de semblable au senti- 
‘ ment qu’elle lui inspirait. C'était plus 
que de l’amour, plus que dela passion ; , 
ilne pouvait exister sans elle: son goût 
pour la liberté , suite ordinaire du gé- 
_nie ou de ce qu on croit être du génie, 
céda bientôt à ce sentiment domina- 
teur. Accoutumé à suivre avec ardéur 
” toutes lesimpressions, il ne chercha pas 
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à combattre celle qui l'entrainait à se 
lier pour.la vie à son Agnes, à celle 
(pensait-il ) qui de tout temps lui était 
destinée. Celui qui aime de toutes les 
puissances de son âme estsür d'avance 
d'être aimé si le cœur auquel il s'a- 
dresse est encore libre. Celui d'Agnès 
ne se-doutait pas de l'amour avant d’a- 
voir vu et entendu M. Lewis; il se don- 
na en enlier , et lorsque celui-ci lui de- 
manda son aveu pour l'obtenir de ses 
‘parens , Agnès rougit et baissa les yeux 
en silence. Déjà elle avait avoué à son 
père que le jeune peintre lui était plus 
cher que la vie;elle ne le lui cacha pas 
à lui-même. Transporté de joie , 1l la 

quitta pour aller parler à son ami 
Rumrney. | | 
Il l'aborda avec une contenance eu- 
verte, ingénue, et lui confia avec une 
noble franchise et son amour et ses in- 
‘tentions d'épouser Agnès sans laquelle 
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il ne pouvait vivre. Il ayoua à son res- 
pectable ami que sa fortune était fort 
restreinte et presque réduite à rien par 
les dépensesnécessaires qu'il avait faites 
pour se perfectionner dans sonart ; que 
depuis la perte deses parens , il croyait 
bien qu’il n’avait pasconduit sesaffaires 
avec autant de prudence qu'il l'aurait 
dû ; qu'il avait une impétuosité de.ca- 
ractère qui le précipitait quelquefois 
dans des extravagances dont il se re- 
penlait , ou dans des-erreurs qu’il mé- 
prisail ; mais (ajouta-t-il) j'ai un cœur 
susceptible d’une tendressesans bornes, 
‘ d'une dévotion sublime et d’une pro- 
fonde contrition. Dieu soit béni, mon 
naturel est loin d'être vicieux. Mon 
nom est sans tache, et j'ai soin de le : 

conserver tel. Mes erreurs n’ont £lé 
_queles erreurs du génie qui m'entraine 
quelquefois Plus loin que je ne le vou- 
drais ; mais jai des droits al'indulgence 
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_ de ceux qui connaissent et estiment Îz 
vivacité et l'originalité qui l'accompa- 
. gnent. 

Une confession humble et franche 
. ne manque jamais d'intéresserle cœur ; 
_et l'excellent homme à qui celle-ci s’a- 
. dressait était sans aucun doute disposé 
à juger favorablement celui qui la fai- 
_ sait, et à s'arrêter seulement au côté 
aimable de son caractère. Quant à Ja 
fortune , comme le pasteur n'avait pas 
un AT à donner à sa fille , il ju- 
_ gea qu’il ne lui convenait pas de faire 
aucune remarque sur cet objet et de 
se montrer difficile. Quelque légère- 


=. ment que M. Lewis parlät de sa pro- 


_priété, elle paraissait richesse aux 
yeux d’un homme qui dans toute sa 
. vie n’enavait pas possédé la moitié. Il 
avait entendu au château parler du 
jeune arliste comme d’un génie dis- 
tingué qui ferait honneur à son pays, 
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‘et qui venait de toucher. pour un dé 
* ses tableaux une somme égale à tout 
le revenu du bon pasteur. Loin donc 
de supposer que sa fille pût manquer 
. de quelque chose dans sa situation fu- 
ture, il crut de bonne-foi qu'elle fai- 
sait un très-bon mariage, et envisagea 
ceque M. Lewis lui disait là-dessus 
. comme une dessingularités , qu’en dé- 


_ pit deson affection , il avait souventre- 


: marquées dans son aimable jeune ami. 
Mais il regarda comme le premier de 
ses devoirs de le faire expliquer posi- 
_ tivement sur ses principes de religion 
et de morale. Il n’avait pas attendu ce 
_ moment pour mettre l'entretien sur ce 
sujet, et déjà il avait été content du 
feu, de l'enthousiasme , du profond in- 
térét avec lequel ce jeune homme sen- 
: “tait les beautés de la vertu et l’excel- 
 lence du christianisme , et cette fois il 
lui parut en être pénétré. Il est vrai, 
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disait le.pasteut à sa femme, en lui 
rapportant cetentretién,, qu'il n'a pas 
approfondi plusieurs points comme je 
l'aurais desiré; mais je l’impute à la 
difficulté de retenir sa fougueuse ima- 
gination et son esprit ardent qui porte 
naturellement toute l’exaltation de ses 
idées dans la contemplation des divins 
mystères, et l’'empêchede s'arrêter à la 
lettre de la loi. Son génie lui inspire des 
conceptions.plus nobles, des vues plus 
relevées de nitre sainte religion et de 
sa vérité qu’au commun des mortels, 
moins. fayorisés qe lui des dons du 
génie. 

QuoiquemadameRumney eùt natu- 
rellement assez de pénétration et de ju- 
gement,ellearait étési long-temps sous 
la complèteinfluence de son mari ; elle 
était si convaincue de la supériorite de 
son esprit.et de ses lumières , qu'elle 
n’opposait jamais rien à ce qu’il avan 


(C37) 
cait ou desirait , et d'autant moins 
dans cette oceasion-ci, qu'elle était. 
ainsi que lui, invinciblement attiréepar. 
: l'amabilité de leur jeuneami , et qu'elle 
pensait que: non-seulement il rendrait 
sa fille heureuse , maïs qu’il'la placerait 
dans une situation plus relevée. oùises 
talens. et la perfection dont elle la 
voyaii douée paraîtraient au jour; où 
ses vertus seraient en bon exemple; et 
où: peut-être , en entrant dans ce grand 
_ monde auquel ils étaient. eux-mêmes 
_&t étrangers, elle poutraif , au moyen 
dé ses connaissances ,. être utile à ses 
jeunes frères , dont le nombre s'était 
encore augmenté. Toutes.ces considé- 
rations réunies lui firent accepter avec 
plaisis M. Lewis pour son gendre ;. 
elle lui donna son Agnès dans la con= 
fiance de faire le honheur de cette fille 
chérie. En mèré tendre: et pénétrante , 
elle s'était aperçue que: celle-ci s'at- 
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tachait à ce jeune homme, peut-être 
même avant qu’elle s’en doutât. Elle 
h voyait admirer ses talens, vénérer 
ses vertus, sesouméettre à ses opinions, 
et c'était, suivant elle, les vrais carac 
tères de l'affection qu'une femme 
” doit avoir pour son mari. Elle voyait 
M. Lewis de son côté aimer sa fille: 
avec une passion qui tenait de si près 
à l’idolâtrie, que le digne pasteur en: 
était presque scandalisé. Il trouvait 
qu'un amour immodéré, même pour 
le plus'aimable des êtres, même pour 
sa femme, était un degré de péché; 
mais cette fois il conclut que c'était 
une espèce d'enthousiasme insépara- 
ble du vrai génie, et fut entraîné à 
pardonner à son gendre ce qu'il aurait 
condamné dans tout autre. 

Après la noce, qui ne tarda pas à 
se faire, le jeune couple habita quel- 
que temps encore au presbytère, pour 
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que M. Lewis püt finir ses études et 
ses esquisses des silesenvironnans. Ce | 
temps fut le paradis pour Agnès. Au 
milieu des sentimens les plus doux et 
de tout ce qu'elle chérissait au monde, 
elle n’avait rien à regretter ni à desirer. 
Elle accompagnait son bien - aimé 
dans ses excursions lointaines , et sou- 
vent lui servait de guide ; elle par- 
courait à côté de lui les vallées sau- 
| vages suivait les Méandres des ruis- 
seaux ,grimpait, appuyée surson bras, 
: les montagnes escarpées, et planait 
avec lui sur cette contrée si belle et si 
chérie , pendant qu'avec lès yeux d’un 
peintre et-la langue d’un poète, son 
-_ éloquent ami la promenait d’un objet 
d'intérêt à l’autre, lui en faisait sentir 
toutes les beautés, lui expliquait leur 
utilité dans le grand plan de la création. 
Depuis l'humble filet d’eau ruisselant 
goutte à goulte , jusqu’au superbe lac 
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étendant son grand miroir dans la 
plaine et répélant les objets qui l’en- 
tourent ; depuis le tertre couvert de 
verdure jusqu'aux rochers arides, rien 
n'échappait à ses regards ; tout s’ani- 
mat par son enthousiasme. Non-seu- 
lement Agnès le partageait, mais_elle 
ÿ ajoutait encore en glorifiant le créa- 
teur de ces merveilles, et en s’élevant 
‘par l’adniration: et la reconnaissance 
| jusqu'au trône du Tout-Puissant, Al- 
fred. ( c'était le nom de baptême de 
M. Lewis) à son tour entraîné par 
k naïve et religieuse éloquence de sa 
jeune femme , ne pouvait assez s’éton- 
ner de trouver autant d'énergie dans 
un caractère’ si doux et si doaile. 

Mais malgré:tout le bonheur dont 
ils. jouissaient ,; Agnès ne put se dissi- 
muler que les habitudes de son mari, - 
les heures de ses repas , les excursions 
dans lesquelles ils s’oubliaient , déran- 
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geaient la vie réglée de ses bons pa- 
rens, et que son séjour prolongé chez 
-eux leur occasionnait un surcroît de 
dépense au-delà deleurs moyens. Quel- 
que pénible qu'il füt à son cœur de se 
séparer d’eux et de quitter une maison 
si chère, :elle ne voulut pas rester au- 
dela du terme fixé : ils partirent donc, 
M. Lewis heureux d'emmener son 
Agnès, et celle ci avec un degré d’in- 
quiétude sur son existence future, qui 
jusqu’àlors n’était jamais entré dans sa 
pensée, et qui vint ajouter à sa dou- 
leur de se séparer de sa famille. 
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se 


CHAPITRE Ill. 


| Ârrren Lewis était le fils unique | 
d’un-gentilhomme qui avait joui d'une 
belle fortune. Un goût passionné pour 
la mécanique avait causé sa ruine. Il 
avait du talent pour cette science si 
utile et si perfectionnée en Angleterre, 
mais pas assez de suite dans les idées 
ni de persévérance dans l'exécution. Il 
fit des dépenses inouïes pour la cons- 
truction de machines Lrés-ingénieuses 
en théorie, mais dont il ne put jamais 
amener une seule à la perfection. Sans 
aucun doute, d’autres après lui ont su 
tirer parti de ses essais, de son infati- 
gable imagination, qui consomma en 
‘entier sa fortune. | 

Son fils avait recu une éducation li- 
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bérale qui, jointe à beaucoup. d'esprit 
" naturel , le mettait à même de réussir 
_ dans tout ce qu'il voudrait entrepren- 
dre. Mais jusqu'à l'âge de dix-sept ans 
il annonçait une telle légèreté de carac- 
tère qu’il ne pouvait se fixer à aucune 
étude particulière. À cet âge , il déclara 
quil voulait se vouer exclusivement à 
. la peinture, vers laquelle il se sentait 
entrainé par son génie. Ce desir, qui 
répondait aux vues de son père, obtint 
son approbation. H lui donna tous les 
moyensdese perfectionner dans cetart, 
qui devait être pour lui une source de 
richesses , et il avait besoin d’en acqué- 
rir; et dans tous les cas un moyen 
de célébrité. Le jeune homme mon- 
trait en effet beaucoup de dispositions 
_maturelles ; mais malheureusement son 
père lui persuada que’ son génie seul 
assurerait ses succès. « Tu te sens en- 
= trainé par le goût de la peinture ; lui 
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disait-1l , comme mot par celui des:irge 
ventions mécaniques , et jamais le gé— 
nie ne doit être contrarté. Laissons-luï 
” tout son essor, toute son énergie ; il 
produira des merveilles ». Ainsi ce 
| père imprudent :anéantissait d'avance 
le bénéfice de l'instruction qu'il faisait 
donner à son fils, en l’eneourageant 
à tout attendre de l'inspiration du gé- 
nie , et à négliger ainsi l’application st 
_ nécessaire dans quelque ‘étude qu’on 

poursuive. Il mourut peu de temps 
après que le choix de son fils fut fait, 
et laissa ses affaires dans un tel désor- 
dre que sa veuve, excellente femme 
et tendre mère, succomba au pied de 
la lettre aux peines qu’elle se donna 
pour les arranger et laïsser quelque 
chose à son fils. En sacrifiant ses droits, 
elle eut la satisfaction de payer toules 
les deites, ét Alfred resta en pos- 
session de deux "milles ‘livres ster- 
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Eng (1). Madame Lewis espérait qu’a- 
vec cette somme il pourrait subsister 
convenablement et tenir sa place parmi 
ses égaux ; elleétait d’ailleurs persuadéé 
qu’il était plein de talens et degénie, et 
ne pouvait manquer de réussir ; ellene 
lui connaissait aucun vice ,aucune mau- 
vaise disposition : ainsi sa mort, plus 
tranquille que sa vie, loin d’être accom- 
pagnée d'aucune crainte pour cet objet 
chéri, fut, au contraire, adoucie par les 
plus douces espérances. oo 

Le jeune Alfred Levis aimait sm 
cérement ses parens et les regretta 
beaucoup ; mais ni l'exemple ‘des er- 
reurs de son père ni celui des vertus 
de sa :mère n’eurent aucune influence 
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(4) La livre sterling équivaut à-peu-pres à 
un louis de France. Toutes les fois qu’il sera 
question de pièces d’argent dans cel ouvrage, 
c’est de livres sterling dont il'est question, 
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sur lui. Inconsidéré, impétueux, en- 
thousiaste , passionné, plein de pré- 
somption sur ses talens et son génie ; 
_ s’abandonnant sans aueune raison aux 
caprices de son imagination ou plutôt 
à ses fantaisies; mais à côté de ces dé- 
fauts, généreux , affectionné , franc , 
sincère, ouvert, On ne pouvait pas 
plus se défendre de l'aimer que de le 
blämer. Il était perpétuellement ‘en- 
traîné dans des folies dont ilse re- 
‘ pentait, et dans lesquelles il retom- 
bait sans cesse, parce qu'il avait une 
trop haute opinion de lui-même pour 
pouvoir se corriger. Quand il était 
forcé de convenir de ses torts, iles at- 
tribuait : à la supériorité de son génie, 
qu ne pouvait pas se soumettre aux 
mêmes règles que suivent les esprits 
médiocres; il était trop fier de cette 
prétendue supériorité pour examiner 
s'il la possédait en effet. Tantôt il en 
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faisait l'excuse. de sa paresse, tantôt 
celle de ses extravagances, se persua= 
dant à lui-même, et cherchant à per- 
suader aux autres, que dans tout ce 
qu’il faisait ou ne faisait pas, il était 
entraîné par la force de son génie. Il 
ne pouvait se dissimuler cependant 
que c'était par des études régulières et 
par l'application qu'il avait acquis ou 
développe son talent pour la peinture. 
Tant qu'il avait été sous la direction 
d'un. bon maître, ses progrès furent 
étounans, parce qu'il avait vraiment 
envie de réussir, beaucoup d'intelli- 
gence et un noble mépris des difi- 
_cultés ; mais quand, par la mort de ses 
.parens, 1l devint libre de ses actions ; 
quand üä se vit obligé de joindre au 
travail de son état le soin de ses af- 
faires, de diriger lui-même sa con 
duite, de. tirer parti de ses connais- 
. sances et de ses talens, il manifesla 
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une négligence qui allait jusqu’à la fo- 
lie, une ignorance des choses essen- 
tielles dont ‘un .écolier aurait rougi , 
un mépris pour les petils soucis de la 

- vie et pourées intérêts, dont il regar- 
dait au-dessous de lui de s'occuper, 
et qui le jeta bientôt dans des embar- 
ras trés-fâcheux, et enfin dans les plus 
grandes calamités. 

: Quand il se maria il avait vingt- 
quatre ans. et déjail avait acquis quel: 
que renommée comme peintre. Mais 

il était décidé pour le paysage : ce 
genre demande plus de temps et:plus 
de perfection , si l’on veut obtenir une 
granderéputation, el jusqu’à ce qu’élle 
soit établie , il:n’y a pas des gains con- 
sidérables à espérer. Il pouvait au 
moins ménager son patrimoineet l'aug- 
menter-même:en :enselgnant son art ; 
mais il regardait ce moyen .comme 
tout-ä-fait mdigne de lui et comme 
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une vrale. dégradation -pour le génie 
qu'il croyait avoir, non - seulement 
pour la peinture , mais pour tout ce 
qui lui passait dans la tête, et qu'il 
_poursuivait avec l’ardeur de son âge et 
deson caractère. Sijeme vouaisà l’état 
servile demaître de dessin, disait-il à sa 
femme, il faudrait m'adonner.exclusi- 
vement à cette occupation et rester 
loujours au même point, en ensei- 
gnant toujours les mêmes-choses. Non, 
non , mon génie ne peut se renfermer 
dans un cercle aussi resserré ; je me 
sens né pour aller très-loin dans tout ce 
que j'entreprendrai. Les beaux-arts se 
tiennent par la main; l’un n'exclut pas 
l’autre; etl’homme de géniedoittoutés- 
sayer et triompherdetousles obstacles. 
Eu conséquence, il se remit pendant 
quelque temps à la mécanique, croyant 
avoir reçu de son père ce talent en hé- 
ritage , et il y réussit mieux que lui, 
NB À - & 
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parce qu'il avait plus de génie. Mais la 
régularité nécessaire aux , Opérations 
mécaniques et les calculs minutieux 
qu’elles exigent l'ennuyèrent bientôt; 
ill’abandonna pourla poésie , à laquelle 
il se livra avec passion , et il commença 
la composition d’un poëme dont il at- 
tendait beaucoupde gloire et beaucoup 
de profit. Pour se délasser de ses tra- 
vaux littéraires, ilrevenait de temps en 
temps à la peinture ; mais, hélas! entre 
la plame etle pinceau, employés tour- 
_à-tour sans suite et sans effet, les mois 
s’écoulèrent les uns après les autres, et 
jamais. Agnès ne s’aperçut que les tra- 
vaux de son mari lui rapportassent la 
moindre chose ! Sa fortune, déjà très- 
diminuée lorsqu'il se maria, se consu- 
mait peu à peusans qu il s'eninquiétätle 
moins du monde , tant il se croyait sûr | 
d’en retrouver par ses talens une plus 
brillante. Pendant long-temps Agnès _ 
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s'interdit de faire aucune remarque ow 
d'exprimer aucune inquiétude à ce 
sujet; ne lui ayant rien apporté endot, 
elle nese croyait pasle droit de le gêner 
dans l'emploi de son argent et dé son 
temps. Ses modestes besoins et son 
économie suppléaient à tout; mais 
enfin son mari lui avoua lui-même un 
jour que. ses moyens. de subsistance 
diminuaient au point, qu'il allait se 
trouver dans l'embarras pour faire aller 
son ménage. Elle en vint à souhaiter 
ardemment que ses talens supérieurs, 
qu'elle avait si souvent admirés avec 
délices, produisissent quelque chose de 
plus solide que son admiration, et de 
voir se réaliser quelques - unes des 
espérances dont il l’entretenait sans 
cesse. Ce dgsir augmenta encore lors- 
qu’elle devint mère d’un fils ». que 
M. Lewis recut avec des transports de 
joie .et de ravissement. Dans ce mo« 
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ment-là il avait repris le pinceau, ét 
voulut absolument donner à son fils le 
A0m d’un peintre fameuxpourexciter, 
disait-il, son émulation. Au lieu donc 
de lui donner le nom d’Affred, qui 
était-si cher à Agnès, l'enfant fut bap- 

aisé Ludovico Carrache. 
Ils avaïent alors quitté le nord'de 
TAngleterre , ét ils étaient venus s’é- 
tablir à Manchester, ville très-remar- 
‘quable par sa richesse , sa:population,, 
‘et'le goût de plusieurs de ses habitans 
pour les sciences et les arts. Un artiste 
“häbilenépouvait manquer d'y trouver 
plus d'encourigemens 'ét de protec- 
teurs que dans la retraite où ‘il avait 
: vécà jüsqu'alors. M. Lewis regardait 
‘fa lorigue résidence dänsles:montagnes 
-du Curmbérland comme une étude de 
a nature plus ütile que la meilleure 
académies il'assürait y avoir fait d’é- 
tohnians progrès-dans son art. Il avait 
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obtenu plusieurs bonnes recomman- 
dations pour les familles les plus aisées 
et les plus considérées ; etsa confiance: 
dans ses ressources était telle , que la 
certitude de ne posséder plus au mon- 
de que cinquante guinées pour l’en-. 
tretien de sa famille, n’éleva pas l'orm- 
bre d’un. nuage dans son esprit. Il fut 
très-bien reçu par ceux à qui il était 
recommandé ,. et qu'il regardait d'a- 
vance comme ses patrons et ses amis, 
Quelques. échantillons de son talent 
fürent très-admirés, Agnès partagea 
spn. espoir-et son bonheur , quoïqu'elle 
se lamentàt souvent en secret sur tout 
çe que coûtait un établissement dans 
une grande ville, où toutes les cho= 
ses nécessaires à la vie étaient plus 
chères qu'elle n'aurait pu même l'i- 
maginer. Elle sappliqua plus qu’elle 
ne l'avait fait encore à ménager dans | 
tout ce qui la concernait, et à suppléer 
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par la frugalité et la plus stricte éco- 
nomie, à l'augmentation de leurs dé- 
penses. 

+ Mais le temps des épreuves était ve- 
zu. Jusqu'alors M. Lewis avait suivi 
sans contrainte‘ son goût et ses incli- 
nations, et s'était fait un amusement de 
ses études ; actuellement il était appelé, 
comme chacun l’est du plus au moins, 
à obéir à la volonté des autres, à se 
soumettre à des privations pour obte- 
nir un avantage réel, à travailler avec 
constance à un ouvrage commandé, et 
jamais il ne lui fut possible de se plier 
à cette nécessité. Le genre de vie qu'il 
avait adopté jusqu'alors, d'aller d'un 
lieu dans un autre sans but positif, et de 
varier ses occupations, lui occasionnait 
un. ennui mortel dès qu’il était obligé 
de rester quelques heures à la même 
place, occupé de ‘la même chose. Son 
habitude de croire au pouvoir de sos 
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génie, ou de ce qu'il appelait ainsi ; 
anéantissait tout ce que sa position lui 
présentait d'avantageux. Il n’écoutait 
que ses propres idées, qu'il regardait 
comme des inspirations ; et méprisait 
ourejetait toutes celles que des gens plus 
raisonnables que lui lui présentaient. 

Il détestait j jusqu’au mot de raison : elle 
était, disait il » l'éteignoir du génie. 
Les Ubieies qu'on lui Rae 
ne s'achevaient pas, Ou n’élaient pas 
ce qu on lui avait demandé. Il suffisait 
qu’on lui eût fixé le moment de les ren- 
dre pour qu'il ne lui füt plus possible 
d'y travailler. Il arrivait fréquemment 
qu’un tableau sur lequel reposait toute 
la subsistance de sa famille était tota- 
lement abandonné pour composer des 
couplets ou des vers qu’il mettait dans 
quelque journal, ou pour faire quel- 
ques strophes de son poëme, ou (ce 
qui, pour être plus utile, n’en était pas 
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moins une perte de temps ) pour s’oc- 
cuper de quelque spéculation mécani- 
que ou résoudre des problèmes d’al- 
gèbre. Si quelques amis, s'intéressant 
à lui, comme il était difficile de s’en 
défendre, lui remontraient doucement 
combien ce changement-continueld’oc- 
cupations lui était nuisible , il ne man- 
quait jamais de mettre en avant l’im- 
possibilité qu’éprouve un esprit su- 
périeur de se soumettre à des règles 
communeset à un travail monotone ;. 
it citait mille exemples d'hommes de . 
génie qui ne travaillaient que par ins- 
piration. Ces deux mots répondaient ä 
tout. Il déclarait qu'a moins d'étre 
inspiré par son génie ,il ne pouvait rien 
faire ; que l’art ne s'exerce pas à vo- 
lonté commele grossier travail du ma- 
nœuvre ; que l'indépendance de son es- 
pritne pouvait être comprimée par des 
entraves; qu’elles ne pouvaient étresup- 
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portées que par des âmes vulgaires, qui, 
faute d’être capables de pouvoir s'élever 
sur les ailes du génie, suivent méthodi- 
quement toujours la même route etc: 

Ces écarts d'imagination, cette né- 
gligence dans sa conduite , étaient sur- 
tout insupportables à ln classe des né- 
goclans, accoutumés à une extrême ré- 
gularité dansleur vieetdansleurtravail, 
dont l'éducation etles habitudes étaient 
si opposées à l'enthousiasme et à la légè- 
reté ducaractère de M. Lewis. lsleju- 
_gerent doncavec sévérité, et le blamè- 
rent plus encore qu'il ne les dédaignait 
Après trois ans de résidence à Man- 
chester , il quitta cette ville en faisant 
le serment de ne plus vivre avec des 
êtres uniquement occupés de leur 
commerce, de leurs manufactures , et 
dont l'esprit étroit n’allait pas au-delà 
de leurs intérêts pécuniaires ; ou bien 
avec des sayans qui ne s’occupaient que 
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de sciences exactes, et n’entendaient 
rien aux beaux-arts, aux élans du 
génie et aux caprices qui en sont la 
suite nécessaire. Il partit pour la ville 
d'York , emmenant sa femme et trois 
petits garcons. Un an après la nais- 
sance de Ludovico Carrache , Agnès 
avait eu un second fils, que son père 
avait nommé Raphaël, puis elle ve 
nait d’accoucher d’un troisième, qu’il 
consentit cependant à nommer Fran- 
cis , du nom de son grand-père mater- 
nel, quoiqu'il eût bien préféré l’ap- 
peler Titien. 
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CHAPITRE IV. 


Cx ne fut pas sans regret qu'Agnés 
quitta Manchester; elle y avait éprouvé 
personnellement beaucoup de bonté 
et d'affection de la part du peu de gens 
qu’elle avait fréquentés et qui savaient 
apprécier ses vertus; elle les trouvait 
de son côté bons, généreux , hospita- 
liers. S'ils aimaiént à gagner de l’ar- 
gent , ils aimaient aussi à venir au se- 
cours des malheureux , et à en faire 
gagner à ceux qui en avaient les 
moyens. Elle était convaincue qu en 
suivant seulement les règles de la sim- 
ple prudence, et avec un travail mo- 
déré mais suivi, il leur aurait été pos- 
sible d'y vivre à leur aise yet de s’as- 
surer même pour l'avenir une honnèle 


indépendance. Mais M. Lewis pensait , 
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au contraire , que le séjour du comté 
d'York , peuplé de gentilshommes 
Campagnards, et, pendant la bélle sai- 
son ; de seigneurs opulens, lui conve- 
nait ss mieux à. tous égards ; 
que c’élait là où ses talens et son génie 
seraient appréciés à leur juste valeur , 
et où il ne pouvait manquer de s’enri… 
chir. Il conserva long-temps encore 
cette illusion. Mais sa femme ne tarda 
pas às apercevoir quesilesnégocians de 
Manchester avaient l'esprit trop.étroit 
pour sentir le mérite des beaux-arts, 
la bourse des gentilshommes d'York 
était trop étroite pour les.payer. 

- Les nobles campagnards ou habi- 
tans des villes de seconde et troisième 
classe ne sont pas assez riches. pour 
se permettre des fantaisies de luxe et 
payer bien cher, un joli paysage. Ils. 
vivent sur un revenu fixe, et ne peu- : 
vent point se permettre de dépenses 
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inutiles; mais ilstémoignérent à M. Le: . 
wis beaucoup d'estime et de considé- 
ration, ce qui , joint au bon marché 
des denrées et des logemens, donna 
quelque consolation:à la-pauvre Agnès. 
Elle jouissait du parfait bonheur de 
son mari, qui se trouvait enfin (disait- 
à ) parmi ses semblables , avec qui il 
pouvait parler , qui pouvaient l'enten- 
dre. Il reprenait une nouvelle vie , le 
feu de son imagination se ranimait, 
ét bientôt on s'en apercevait à 565 
conipositions. Agnès était flattée de le 
voir lancé dans ‘une société pour la- 
quelle il.semblait formé. -etroù il ré- 
gæandait au moins autant d'agrément 
qu'il én recevait. Il était courlisé, in- 
vité, admiré généralement; sa pré- 
sence semblait absolument nécessaire 
dans les parties de plaisir; il n’y en 
avait point sans l'aimable, le charmant 
‘Alfred. Il'était conau et par son nom 
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et par son mérite. On savait qu'il était 
d’une très-bonne famille, et que les 
malheurs seuls de son pére l’avaient 
obligé à se faire une ressource de son 
talent. distingué pour la peinture, et 
chaque‘ bonne maison d’York lui fut 
ouverte. Des littérateurs, des ama- 
teurs de poésie ou de peinture, ou des. 
oisifs qui s’amusaient de son entretien 
varié et de son esprit, l’entouraient 
sans cesse, et pas un seul jour ne se 
passait sans qu'il recût plusieurs invi- 
tations. Mais dans cette vie agréable on 
comprend que tout travail était sus- 
pendu pour un temps; même la pein- 
ture , qui était son état et sa ressource 
la plus réelle , fut totalement négligée 
en faveur de la poésie. Malheureuse- 
ment les antiques de cette partie de 
l'Angleterre, la belle cathédrale de la 
ville d'York, et plusieurs avantages qui 
distinguent ce comté, le frappèrent 
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comme poète, plutôt que comme 
peintre. Quelques morceaux de son 
_poëme lus en société et prônés comme 
des. chefs - d'œuvre par ses admira: 
teurs, montèrent sa tête. Il résolut 
d'achever un ouvrage qui devait l’im- 
mortaliser; et pour y travailler sans 
distraction, prétendant être entraîné 
par son génie, il se retira tout-à-fait 
du monde, et, comme un véritable 
poète inspiré , il se promenait dans les 
environs absorbé par sa composition , 
etn ‘ayant plus d'autre pensée que celle 
de la poésie. Perdu dans les sublimes 
contemplations , n’existant plus que 
dans les siècles passés, s’exaltant lui- 
même pour rendre en beaux vers tout 
ce qu'il éprouvait, où ne le. vit plus 
nulle part, et à peine même chez lui. 
C'était le moment où la ville ct les 
environs d’York seremplissent de gens 
distingués et riches, qui auraient pu 
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lui étre ubles, chez lesquels ses nou- 
veaux amis voulaient l’introduire; mais 
pour éviter leurs sollicitations , et ne 
pas-être distrait dans son travail-poéti- 
que , il alla tout-à-coup se réfugier dans 
une ferme assez éloignée, décidé (écri- 
vait-il à sa femme ) de vivre dans la 
solitude la plus cachée jusqu'à. ce qu’il 
eùt achevé et conduit à sa perfection 
sonbeau poëme deConstantin-le-Grand, 
qui non-seulement l’enrichirait à ja- 
mais, mais le rendrait célèbre dans 
toute l Europe. 

Pendant qu'il était a York ue 3 
caressé de tout le monde, et dans un 
train de dissipation et d'oisiveté, sa 
femme et ses enfans vivaient dans un 
petit logement solitaire sur le peu d’ar- 
gent qu'il avait gagné à Manchester, 
et qu Agnès économisait autant qu il 
lui était possible, mais dont elle voyait 
avec douleur approcher la fin. Elle ne 
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pouvait se défendre de pressentimens 
mélancoliques sur sa situation , et n’é- 
tant disposée ni par goût ni par habi- 
tude à rechercher la société, elle se 
refusa aux invitations qu’on lui fit dans 
les commençemens. La société de ses 
enfans lui suffisait; elle employait à 
leur éducation tous les momens où 
elle n’était pas occupée par les soins de 
son ménage et par son aiguille, car 
c'était elle seule qui faisait et raccom- 
modait tousleurs vêtemens. Elle cher: . 
chait tous les moÿens possibles de re- 
tarder l'affreux moment qu'elle pré- 
voyait, celui du besoin. Il lui fut im- 
possible cependant, malgré sa répu- 
gnance , d'éviter de s’endetter pour se 
procurer le simple nécessaire ; mais 
elle espérait encore des temps plus heu- 
reux, parce qu'elle savait qu’ils ne te- 
_naïient qu’à la volonté de son mari. La 
vente d’un seul paysage, s'il y en ayait 
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éuun de fini, aurait sufli poursatisfairé 
les créanciers , qui commençaient à 
s’impatienter. Elle était décidée à par- 
ler sérieusement à M. Lewis et à exi- 
ger de lui quelques jours d’un travail. 
assidu , lorsqu'elle reçut une lettre de 
$a part datée de la ferme où il s'était 
retiré pour se-livrer en liberté au 
génie de la poésie. Il lui demandait de 
venir le joindre avec leurs trois petits 
garcons , sans réfléchir qu'il fallait, 
avant dequitter lavilleoùils étaient éta- 
blis, payer ce qu’ils devaient; et com- 
ment payer, quandilne restait presque 
rièn à la pauvre Agnès ? Elle se vit obli- 
gée de faire un compromis avec les 
‘créanciers, en leur abandonnant.ses 
meubles, ses ustensiles de ménage, 
plusieurs de ses vêtemens et la plus: 
grande partie des hvres de son mari. 
Cela se répandit bientôt, et leur crédit 
fut complètement agéanti. À York 
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comme ailleurs les pauvres ont tou 
jours tort, et de plus M. Lewis avait 
celui de ne plusamuser sesamis. Quand 
son poëme fut. achevé et qu'il vint 
triomphant l’offrir au libraire, -en lui 
. demandant d'ouvrir une souscription 
pour l'imprimer , celui-ci le refusa et 
ne lui cacha point qu 'ilne réussirait pas 
a la remplir, parce qu'il passait géné- 
ralement pour un paresseux , un dissi- 
pateur, ua ingrat, un homme bizarre, 
qui faisait deë dettes sans.savoir com- 
ment les payer , abandonnait ses pro- 
tecleurs , était mauvais mari, mau- 
vais père, qui exposait sa femme et 
ses enfans à périr de misère, et qui, 
sous tous les raPPOTIS ; avait cessé di in- 
téresser. 

M. Lewis fut plus frappé de ri injus- 
tice que de la vérité de ces aceusa- 
tions. Il se rappelait que ceux qui lui 
reprochaient actuellement sa paressé 
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__ et sa dissipation , étaient les mênres 

_ qui, à son arrivée dans leur ville , l'a- 
vaient flatté et forcé presque à partager 
leur oisiveté et leurs plaisirs ; et lors- 
qu'il S'en arrachait avec courage pour 
se livrer dans la retraite à un travail 
continuel , ils l’abandonnaient sans 
miséricorde. Trop fier pour solliciter 
léur pitié , il remercia sa femme d’a- 
voir à tout prix apaisé leurs créanciers. 
Je veux, lui dit-il, quitter à jamaiscette 
ville injuste , cettesociété ignorante et 
frivole , qui ne sentirait pas la beauté 
de mon poëme , et qui n’est pas digne 
de le protéger. C’est dans la métropole, 
c'est à Londres seulement que je dois 
le publier ; c’est là que le génie ne peut 
manquer d’admirateurs et d'illustres 
protecteurs , qui sauront encourager 
et récompenser letalent. Agnès, tou- 
jours séduite par l'éloquence de son 
mari, approuva ce plan; mais il devint 
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impraticable par le manque absolu de 
moyens de se rendre à Londres. Le peu 
d'argent qui leur restait ne put Îles 
conduire que jusqu’à Léeds , et leur 
suffit à peine à payer d'avance pour 
une semaine un pauvre logement. Au 
‘bout de ce temps-là cette habitation 
fut changée contre une beaucoup plus 
pauvre. Ce fut dans cette chétive de- 
meure que leur fils cadet, qu'Agnès 
nourrissait encore, mourut victime du 
besoin ; il expira sur le sein de sa mère, 
desséché par le chagrin et la misère. 
Sans doute cet enfant était heureux de 
quitter cette triste vie; mais une mère, 
dans quelque situation qu’elle soit, a 
des larmes pour la perte deson enfant; 
etcelles d' Agnès coulèrent. Cependant 
elle fut plus tôt résignée que son mari. 
Toujours extrême dans tous ses senti- 
mens, se reprochant peut-être aussi 
son imprévoyance , il se livra à un tel 
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désespoir, que pendant long-temps il 
fut incapable d'aucun travail. Agnès, 
au contraire’, sentit que c'était le mo- 
ment de faire quelque chose pour con 
server la vie des deux fils qui lui res- 
taient. À York la famille avait demeuré 
chez un gantier ; madame Lewis avait 
Suivi cel ouvrage et pris des modèles. 
Elle cousait habilement , et elle résolut 
de faire des gants , et de les vendre en 
gros à des marchands. Elle se défit 
d’une de ses meilleures robes , et du 


prix qu'elle en tira , elle se procura des 
_ peaux , de la soie et tout ce qu'il fallait 


pour exécuter son projet; mails son 
mari s’en étant apercu , le lui défendit 
absolument , prétendant qu’elle le dé- 
gradait en se plaçant dans la classe des 


ouvrières; quelle était femme d'un 


gentilhomme , et que cen "était qu'en 
restant à sa place, et en suivant les 


impulsions deson génie créateur , qu’il 


(71) . 
pourrait rétablir ses affaires et repa= 
raître avec honneur. 

” « Mais en attendant , mon cher Le- 
wis, nos enfans manquent de pain ; 
n'est-ce pas assez d’en avoir perdu un ? 
devons-nous nous exposer à voir aussi 
périr Ludovico et Raphaël ? A cette 
touchante sommation , M. Lewis tom- 
ba dans une espèce d’agonie de déses- 
poir ; il parlait de s’Ôter la vie ,à lui, à 
sa femme, à leurs fils. Agnès, effrayée, 
_employa toute la sensibilité de son 
cœur à le calmer, à relever ses espé-. 
rances. Elle lui parla avec enthou- 
siasme de la beauté de son poëme, 
exalta son talent pour la peinture, 
et finalemént lui persuada de re- 
prendre ses pinceaux. Elle y voyait 
_ plutôt un moyen de l'occuper et de le 
distraire de son chagrin , qu’un espoir 
 de’subsistance. Elle savait à présent, 
par une triste expérience, qu’il lui était 
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presque impossible de finir ce qu'ik 
commençait avec courage , et trem= 
blait que son génie ne lui inspirat quel- 
. que autre chose avant d'avoir rien 
_ achevé. Cependant elle eut la satisfac- 
tion de voir qu’il était un peu ranimé 
et qu'il se mettait à peindre avec assez 
d'assiduité. Devant lui elle ne s’occu- 
pait que des soins de son pauvre mé- 
nage , d’instruire ses deux enfans, de 
mettre leurs simples vêtemens en bon 
état. Cet ouvrage était utile aussi, et 
elle y consacrait tous les momens où 
son mari était avec elle ; mais dès qu'il 
sortait, elle coupait et cousait ses 
gants. Elle y devint très-habile , et par 
un travail continuel, elle put payer 
leur demeure , acheter pour elle.et 
pour ses fils du pain et des pommes-de- 
terre , et un peu de bonne viande et 
de vin pour son mari. Lorsqu'il ren- 
trait, elle lui demandait excuse d'a- 
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voir diné sans lui, ce qu'elle faisait pout 
qu’il ne s’apercüt pas qu’elle se refusait 
lesalimens meilleurs qu'elleluiservait. 
_ avec d'autant plus de plaisir qu’elle le 
voyait enfin assidu auprès de son che- 
valet. Il ne le quittait que pour äller 
prendre des esquisses d'après nature, 
et paraissait avoir repris du courage et _ 
même de l’amabilité. Lewis était un de 

ces êtres insoucians , qui ne se tour- 
mentent jamais de l'avenir. Tant qu'on 
ne luidemandait point d'argent lorsqu'il 
n'en ayait pas, que son diner se trou- 
vait sur da table , que sa femme ; ses 
enfans:et lui-même étaient nourris et 
vêtus, il ne s'embarrassail pas com 
ment eela arrivait, ne songeait'pas au 
lendemain, s'amusait dés jeux de ses 
petits garçons ; s'enthousiasmait de 
leurs talens naissans, prédisait -que ce 
seraiené comme :lui de grands géniess | 

_ mais leur bien-être réel, leur future 
TE | 7 
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destination'étaient la dernière de ses 
pensées. Le moment présent, bon ou 
mauvais , était tout pour lui, et si quel- 
que circonstance , quelque réflexion 
d'Agnès le forcaient à s’occuperde la- 
venir , il tombait dans un tel découra- 
gement , il se faisait des reproches si 
amers , ou bien il entrait dans un si 
grand désespoir , que l’unique étude 
de cette excellente femme était d'éviter 
tout ce qui Peau l inquiéter ou l'al 
larmers "Lie. 
-. Ses efforts ne furent pas sans récom- 
penses. Le talent de M. Lewis sortit 
enfin de l'obscurité ;. il finit quelques 
petits talileaux avec la perfection qu'il 
pouvait y mettre; ilobtint d’un libraire 
établi à Léeds dé les placer dans so 
magasin ,-et:il eut: le ‘bonkeur. d'en. 
vendre deux ' avantageusemeht.: Son 
courage: fut entièrement. relevé ;. il 
promit à son Agaès que cepremiër 
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succès serait suivi de bien d'autres. nl 
pritun meilleur logement , rétablit la 
garde-robe de sa; femme et la sienne; 
et ses deux fils. eurent aussi des habits 
neufs, 11 placa l'aîné dansune école, fit 
assez bonne chère, racheta des livres , 
et vit bientôt la fin des guinées que la 
yente de. ses tableaux lui avaient pros 
eurées long-temps avant d'en, avoir 
| fait d'autres. Pendant quelque temps 
encore son. crédit, qui ‘avait remonté 
axec.,ses. dépenses, se soulint ; mais 
quand ilavail encore de LL argent, il né- 
gligea de:payer ceux qui s'étaient fiés à 
lui, etils devinrent sesennemis. A gnès 
souffrait plus :actuellement:qu'’elle n’a- 
vait souffert de sa précédente misère , 
dans laquelle elle se: voyait sur le poiat 
de retomber ayec plus d'humiliation 
que lorsqu'elle était arrivée déjà pau- 
re et.dénnée de tout.: A présent M. Le- 
is ayail attiré l'attention sur sa famille 
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par dés dépenses qu’elle avait vues avec 
bn-extrêrhe regret, neicessant de con- 
jüter son mari dé mettre quelque chose 
en héserve pout les temps fècheux. « 11 
n'en reviendra plus , lai Aisait-il ,‘eri 
souriant de ses craintes avéc la ne 
fiance crgueilleuse qu’il avait toujours 
Uans la prospérité. Si j'ai pu tirer une 
telle somme de deux misérables petits 
paysages, où je n'avais pas même rnis 
tout moh talent ,accablécomme je l'éà 
tas par la mort de mon pauvre enfant, 
que ne puis-je pas espérer ‘du grand 
| tableau que jé vais entreprendre ! » 

Agnès était au ‘désespoir de cette 
entreprise, Un grand tableau qui pren: 
drait beaucoup de temps , et dont la 
vente était bre plus incertaine , ‘n°62 
tait pas ce qu'iffalfait dans un moment | 
de détresse ; quélques petits paysages ; 
dont le débit était Plus face , auraient 
bien mieux convenu. Elle n’osa paé 


| 
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contrarier son mari dans la erainte de 
lui faire tout abandonner ; maïs c'était 
d'autant plus fâcheux , qu'occupé de 
ce grand tableau , il sortait rarement, 
et qu’elle ne pouvait pas travailler à 
son occupation accoutumée , qui lut 
procurait au moins quelques secours 
journaliers. Elle était aussi assez incom: 
modée d’une nouvelle grossesse, ét elle 
avait de plus à soigner son second fils , 


le petit Raphaël. Cet enfant, alors âgé 


de six ans et demi, et dont le moral 
promettait beaucoup , avait toujours 
été d’une santé très-délicate. Ce qui 
désolait le plus sa mère était la déchi+ 
rante idée qu'il se ressentait de 14 
nourriture trop grossiére pour son 
faible estamac qu’elle avait été forcée 
de lui donner , et qu’il n’avait pu sup 
porter. Elle se rappelait qu'à Manches- 
_ ter, où ils étaient mieux nourris, les 

deix petits garçons étaient remarqua- 
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bles par-leurs belles couleurs, leur for 
_ce et leur vivacité. Son cœur était dé- 
chiré en voyant à présent comme ils 
étaient pâles , maigres, abattus , sur 
tout le cadet qui déclinait sensiblement 
et s’avançait à pas rapides vers la fin 
de sa courte existence. Quelquefois ce 
pauvre cœur maternel était prêt à se 
briser de doaleur ; alors elle avait re- 
cours à l’Étre suprême, que dès son 
enfance elle avait appris à regarder 
comme le meilleur des pères , qui ne 
veut que le bien de ses enfans, lors 
même qu'il les éprouve. Elle élevait 
vers le ciel ses yeux pleins de larmes, 
priait avec ardeur ce Dieu tout bon de 
la soutenir, de la tirer de sa détresse, 
et toujours elle se sentait un peu sou- 
lagée: Oh! qu’on ne nie pas le pouvoir 
. de la prière , elle fait toujours du bien , 
lors même qu'elle n’est pas d'abord 
exaucée ; elle en donne l'espoir et ra- 


Fe. 
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.nime l'ame abattue. Quelquefoisses 
‘deux enfans, prosternés auprès d'elle , 
élevaient aussi vers Dieu leurs inno- 
centes mains et leur regard si tou- 
chant ; ils priaient avec élla. . « Mon 
Dieu, disaient-ils, toi qui essi bon, 
conserve-nous notre marhan et nôtre 
bien aimé père. » Si par hasard M. Le- 
wis se trouvait là dans un de ces mo- 
mens , ému avec l'excès qu'il mettait à 
toutes ses sensations , il se prosternait 
aussi , baigné de larmes , et semblait 
partager en entier la touchante dévo- 
tion de sa famille; mais ce n'était pas 
avec ce profond sentiment de foi, 
d'humilité , de résignation qui inspi- 
rait Agnès , et qu’elle avait commu- 
niqué à ses enfans. Elle voyait. avec 
un vif chagrin que ces mouverñens 
d’une sensibilité momentanée n’é- 
taient accompagnés ni d’un sincère 
repentir, ni d’une résolution ferme et 
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positive de ‘changer de système et de 
conduite , et n'étaient suivis d'aucune 
réforme : au-contraire , il cherchait en- 

suie à se soustraire à ces momens d’é- 

mbtion religieuse. Il sortait plus sou 

ent, abandonnait son travail, ou s’il 

restait, il s’en occupait avec négli- 
gence , en se plaignant d’un abatte- 

ment moral et physique qui jé je 

son génie. 

M. Lewis n’était point ce qu'on ap- 
belle un homme vicieux ; il adorait sa 
femme , il chérissait ses enfans ; il avait 
aussi des talens très-réels; mais sa ver- 
_satilité dans leurapplication, une hau- 
teur dans le caractère, qu'il appelait la 
noble fierté d’un gentilhomme , et qui 
l'empêchait de chercher les occasions 
de tirer parti de son travail, et surtout 
cette confiance illimitée dans son gé- : 
nie , et l’orgueil qui en était la suite, 
_ernissaient toutes ses bonnes qualités, 
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et les rendaient inutiles à son propre 
bonheur et à celui des objets de son 
affection. En vain, la nature et Pédu- 
cation lui avaient donné des vertus, des 
grâces et des talens, tous ces dons 
réunis ne firent que l’égarer dans une 
mauvaise route. . 
Après huit ans de séjour dans des 
‘villes riches, populeuses, hospitalié- 
res, M. Lewisse trouva complètement 
ruiné, accablé de dettes , menacé cha- 
que jour de perdre sa liberté; et la 
pauvre Agnès , avec une petite fille au 
. sein , son fils cadet venant d’expirer, 
et son fils aîné , tel qu’on l’a dépeint 
au commencement de cet ouvrage, 
pale, maigre , exténué, pleurant à 
côté de sa mère son cher petit frère, 
qu’il aimait tendrement. Mais qui 
peindra le douloureux état de la mal- 
heureuse Agnès ! Sans argent pour 
faire enterrer l'enfant qu’elle venait de 
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perdre et pour nourrir celui qui lui 
restait; perséculée par des créanciers 
qu’elle ne pouvait satisfaire, à une dis- 
tance immense de ses parens, sans 
moyens d'aller les joindre , et ne pou- 
vant d’ailleurs se résoudre à leur être 
à charge ; forcée de presser elle-même 
le départ d’un mari qu’elle aimait 
encore tendrement malgré ses torts, 
et qu’elle voyait menacé d’une longue 
et pénible détention : tel était le sort 
de cette femme intéressante, et si 
heureuse avant son mariage sous le 
toit paternel. Mais elle aimait trop et 
son mari et ses enfans pour regretter 
de s'être associée au sort de l’un et 
d’avoir donne la vie aux autres , quoi- 
que ce füt un triste pen dans leur 
état actuel; mais elle n’en pleurait 
pas moins son Raphaël , n’en desirait 
pas moins de conserver son cher Lu- 
dovico et sa petite Constantine : c'est 
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. ainsi que M. Lewis avait nommé sa 


. fille en l'honneur de Constantin-le- 
Grand , le héros de son poëme. 
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MOIS ISO OTPOTE 


CHAPITRE V. 


Lovovico avait alors près de dix-ans; : 
il était grand pour son âge, mais’ex- 
trêmement mince et délié. Son visage 
était pâle; mais ses traits fins, ses 
grands yeux noirs pleins d'intelligence, 
ses beaux cheveux bruns, bouclés en 
‘anneaux sur son front, lui donnaient, 
malèré ses vêtemens grossiers, l'air 
d'un enfant qui avail vu de meilleurs 
jours. Ses joues , ses mains , le col ou- 
vert de sa chemise étaient toujours pro- 
pres; et comme son père le menait 
ordinairement courir la campagne 
lorsqu'il allait faire ses études de des- 
sin, le petit garcon avait acquis de la 
grâce et de l’agilité dans sa démarche, 
et il avait tout-à-fait l'air d'un petit 


Ld 
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pd dans sa tournure et ses 


attitudes. 
Son caractere était PER 


‘très-impétuèux. fl teuait de son père 


cette promiptitude de conception qui 
le conduisait à ressentir vivement des 
injures-souvent imaginaires ,. c’est-àe 
dire, qu ’H aurait été facilement VI» 
lent et.-disposé à la colère. Mais en 
même temps il était sitendrement at- 
taché à ceux qui l’entouraient , si vérie 
tablement .affligé quand: il 4eur avait 
fait la moindre peine , ou qu'il croyait 


_. avoiroffensé qui que ce.füt; ‘ilétait si 


prompt à le réparer, sireconnaissant : 
quand'on recevait ses excuses et qu’on 
lui pardonnait, que:quoique par sa 
prande vivacité 1 füt souvent entrainé 
à quelquesottise ; iln’était jansais longe 
temps en disgrâce. Au rëste, comme sa 
mère savait qu'une vie passée.en torts 
et en réparations est por de moïnsinu- 
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tile, elle mit un soin particulier à cor- 
riger cette nuance de son caractère , 
qui pouvait le rendre malheureux dans 
tout le cours de sa vie ; elle lui fitsentir 
que la réparation n’est pas toujours en 
notre pouvoir, et n'a mémé plus dé 
prix quand on retombe dans la mêmé 
faute dont on a montré du regret. 
« Comment veux-tu , lui disait + elle ; 
qu'on te croie vrai et sincère dans ton 
repentir, quand tu recommences quels 
ques jours après à offenser de nouveau 
ceux qui t'ont pardonne? » Cet argus 
ment fit une forte impression sur Lu- 
dovico, qui avait le mensonge et la 
fausseté en horreur ; et les tendres re- 
montrancgs de sa bonné mère eurent 
un tel succès, qu ’au moment dont nous 
parlénsäk était. impéssible de rencon- 
trer un: enfant de‘cet âge plus aima- 
ble etplus docile. Sa vivacité était en- 
core très-grande ; mais déjà il savait la 
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modérer quand :il le fallait. Il était surc 
tout remarquable par ce pouvoir sur 
lui-même tres-extraordinaire chez un 
enfant de dix ans, et par une persévé- 
rance dans ce qu’il avait résolu, qui ne 
l'était pas moins. Dans cette occasion ce- 
pendant, et son courage et sa constance 
cédèrent à son afiliction de la perte dé 
son frère, qu’il chérissait au-delà de 
toute expression: A-peu-près du même 
âge, puisqu'il n’y avait qu'üne année 
et demie de différence ; couchant dans 
_ lemëême lit, ayant de grands rapports 
de bonté et de sensibilité , quoique Ra: 
phaël, toujours un peu faible et languis- 
sant , füt natürellement plus doux, ils 
ne s'étaient jamais quittés. Cette cire 
constance et'ses résultats avaient aussi 
_ contribuË à augmenter encore l’atta: 
chement de son frère : c'était son seul 
_ ami, son seul compagnon. Leur pau- 

vreté les avait.exelus de:toute liaison 
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_ avec les enfans des riches , et ni M. Le- 
wis avec 5a hauteur , ni sa femme avec 
sa tendresse inquiète, n’auraient aimé 
àles associer avec ceux des classes infé- 
rieares si mal élevés. Pendant la courte 
période que Ludovico avait fréquen- 
té l'école publique , il avait éprouvé 
mille insultes des autres écoliers, au 
sujet de la difficulté de prononcer son 
nom de Carrache. Ce fut alors qu'il 
conjura son père de se contenter du 
nom de: Ludovioo., qui paraissait déja 
et bien long et bien extraordinaire à 
des Anglais. Au sortir de l’école il s'at- 
tacha plus encore à Raphaël , qui avait 
aussi un nom peu commun et ne se 
moquai point de lui. Hs s'aimaient 
tous les deux si passionnément, que ni 
dans leurs jeux d'enfance , ni dans leurs 
études, jamais ils n’avatent eu aucune 
querelle, Ludovico, quoique l'aîné, et 
peut-être un peu le favori de son père, 
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n’en prenait aucun avantage ; et faisait 
valoir Raphaël dans toutes les occa- 
sions. Maintenantils étaient séparés. . : 
séparés pour jamais ! Ah ! ce coup fut 
bien cruel pour le pauvre Ludovico; 
il pleura pendant plusieurs heures sur 
le corps privé de vie de son bien aimé 
frère, ne cessant de l'appeler comme 
s’il ayait pu l'entendre. Et moi aussi, 
eriait-1l, je veux m'en aller avec Ra-. 
phaël et Francis. LE ne voulait écouter 
aucune consolation. Sa mère , au déses- 
poir, s’efforçait de contenir sa douleur 
pour calmer celle de son enfant et pour 
_ déterminer son mari à saisir ce moment 
- d’affliction, pendant lequel leurs créan- 
ciers les laisseraient peut-être tran- 
quilles , et à profiter de la nuit pour 
s'éloigner de ce comté où il pouvait 
être saisi d'un instant à l’autre , ayant 
déjà recu des mandats d'arrêt. Elle ra8+ 
sembla dansune petite bourse quelques 
mr 8 
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schillings qui lui restaient du gain de 
son ouvrage, et la mettant dans les 
mains de son époux, elle le‘supplia de 
partir à l'instant même, et de lui lais- 
ser le soin d’enterrer leur pauvre en- 
fant. Le désespoir empreint sur tous 
les traits de cet:infortuné, en prome- 

nant ses regards sur la misérable cham- 
bre qu’il fallait quitter:, et qui renfer- 

mait encore tout ce qui lur était cher 
au-monde, frappa Ludovico. Ses san- 
glats,; ses cris s’arrétèrent; son cœur 
étail alors tropserré pour pouvoir pleu- 

rer; ses yeux suivaient l'expression de . 
ceux de son père, qui's’attachaient 
tour-à-tour sur quelque objet d'amour 
et d'intérêt , premièrement sur le cer 
eüeil où son enfant reposait de l’éter= 
nel sommeil dela mort, puis sur le 
berceau où sa petite file dormait tran- 
quillement , ignorant encore les mal- 
heurs de ses patens , et enfin sur la f= 
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pure amaigrie et pâle de son Agnès, 
sur laquelle il s'arrêta avec une telle 
expression de douleur , qu’elle: sem- 
_blait concentrer toutes les misères hu- 

maines. …. 

Le jeune garcon vola dans les bras 
de son père; ilsanglota convulsivément 
. Sur son sein ; il semblait que son cœur 
allait se rompre. « Mon pauvre enfant, 
dit M. Lewis en faisant un effort sur 
lui-même ; mon cher Ludovico,; ne te 
laisse pas aller ainsi à ton chagrin; rap- 
pelle-toi que c’est ton devoir de te con- 
server pour ta mère. Je la laisse à tes 
soins, Ludovico ; elle n’a plus d'autre 
soutien , d'autre consolateur ; penses-y 
sans cesse, mon cher fils, à présent, 
hélas ! notre seul fils. » Il le serra pas- 
sionnément conire son cœur , puis‘il le 
repoussa doucement , etsortit les mains 
sur les yeux, comme pour.se dero- 
ber la vue de ce qui l'aurait retenu, 
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Agnès fut soulagée d’avoir pu le dé- 
eider à ce départ, qui pourtant déchi- 
rait son cœur. Mais son enfant était 
dans-un tel désespoir qu’elle s’efforca 
de modérer le sien. Elle s approcha de 
lui, le prit dans ses bras , et lui dit en 
levant les yeux au ciel : « Nous avons 
un consolateur, mon fils, ayons tout 
notre recours à lui; maïs tu sais bien 
| que nous n’en aurions pas le droit si 
nous nous livrions à un chagrin im 
moderé qui démentit la confiance par- 
faite que nous devons avoir en sa 
bonté , et notre obéissance pour ce 
qu'il ordonné, Il est naturel que tu 
pleures Raphaël, ton frère et ton ami, 
que tu t'afiliges du départ de ton père 
dans un tel moment. Notre-Seigneur 
lui-même pleura sur la tombe de La- 
zarre; mais tu sais, mon cher Ludo- 
vico, qu'il ne s’abaudonna pas à sa 
douleur. Il n’augmenta pas celle des 
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sœurs de son ami par l'excès de la 
sienne, etchercha au contraire à les 
soutenir; c'est là le divin modèle dont 
nous devons au moins tàcher d'appro- 
cher ». Ludovico promit à sa mère de 
surmonter son chagrin et d'implorer 
l'assistance de Dieu; puis il lui dit: 
« Oh maman! si je pouvais , comme 
‘mé l'a dit mon papa, être votre sou- 
tien, votre consolateur, je pourrais en- 
core être heureux. Mamän, eroyez- 
vous que cela me soit possible ? 

— Oui, mon enfant ;non-seulement 
je le crois, mais j'en suis sûre. Déjà à 
présent vous pouvez me faire du bien 
et me consoler en allant vous coucher 
et vous reposer : mes craintes sur voire 
santé l’'emportent dans ce moment sur 
toutes les autres. » 

Ludovico l'embrassa et s’enalla dans 
un petit cabinet contigu, et dans son 
lit solitaire. Quoique la soirée füt déjà 
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trés-avancée, il redoutait dese trouver 
dans cette couche naguère partagée 
_avec son cher Raphaël; mais son agi- 
tation et ses pleurs l'avaient fatigué ; il 
avait aussi un rayon d'espoir de pouvoir 
être utile à sa mère , qui le calmait un 
peu. Ainsi qu'il l'avait promis , il versa . 
son cœur dans celui qui donne la péture 
aux petits oiseaux et mesure le vent à 
l'agneau tondu ; il fit une courte mais 
ardente prière, après quoi il tomba 
dans un profond sommeil, qui lui ren- 
dit des forces et-du courage. Il fut ré- 
_ veillé de bonne heure par beaucoup de 
bruit dans la rue, et se rappela que 
. €’était un jour de grande foire ; il con- 
-clut qu'il valait mieux se lever et réa- 
liser un projet qui lui avait passé dans 
la tête. 
En entrant dans la chambre , il trou- 
va sa pauvre mère assise à la même 
place où il l'avait laissée , mais avec sa 
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petite sœur dans ses bras. Il connut 

. d’abord à la chandelle presque en en- 
_… tier consumée , et au tas d'ouvrage qui 
était sur la table , qu’ellene s’était point 
… couchée ,etqu’elle avaitcousu des gants 
toute la nuit pour pouvoir les vendre 
à la foire, et e’était vrai. Hélas ! la mal- 
heureuse Agnès travaillait toute une 
nuit à côté du cadavre d’un enfant chéri, 
_pour avoir de quoi lui rendre les der- 
niers devoirs; et combien de fois les 
larmes, les déchirantes larmes d’une 
. mère qui voit mourir l'être auquelelle 
a donné la vie, arrétèrent son travailf 
Ludovico l’embrassatendrement , et sa 
petite sœur aussi ; il jeta un mélanco- 
tique regard sur la bière qui contenait 
_ les restes de son bien aimé frère ; en- 
suite il s’occupa à chercher du papier 
et des crayons, avec un air si calme, 
si tranquille , que sa mère s’imaginant 
. qu’il y avait quelque petit mystère d’en- 
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fance là-dessons, et charmée de voir 
qu'il cherchait à se distraire par quel- 
que occupation , ne parut faire aucune 
attention à lui. Elle restait sur son siége, 
les yeux attachés sur son petit nour- 
rissou ,abimée dans ses tristes pensées, 
songeant à son pauvre mari qui errait 
- alors de côté et d'autre pour chercher 
un asile. Pendant ce temps-là , Ludo- 
vico avait rassemblé lout ce qu'il fallait 
pour dessiner. Son pére lui en avait 
donné les premiers principes dès qu’il 
avait pu tenir un crayon; et c'était son 
amusement favori que de barbouiller, 
tantôt passablement et le plus souvent 
assez mal, des arbres et des maisons. 
I s’assit par terre vis-à-vis de sa mère 
avec tout son aitirail, et commença à 
dessiner comme il le faisait ordinaire- 
ment. Agnès était absorbée dans ses - 
pensées. Sa petite s'était endormie sur 
ses genoux ; elle la regardait encore en . 
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silénce; Ludovico, tout asonouvragé ; 


né disait rien non plus. À la fin madame 


Lewis s’écria : « Venez , mon enfant ; 
il y a près dé deux heures que vous êtes 
levé; venez déjeüner. 


— D'abord , maman , j'ai bientôt - 


fini ; mais je ne puis bouger aupara- 
vant. » | | 

Elle n’insista pas ; trop heureuse dé 
le voir plus calme que la veille, et 
même si calme qu'elle en était surprise ; 


et réfléchissant sur la légèreté de lens 


farice : « Je croyais, pensait-elle , que 
son chagrin durerait plus long-temps; 
il semblé avoir oublié son frère et son 
père. » Au bout de deux mimutes Lu- 
dovico sé leva, et présenta ä sa mère 
uné esquisse assez grossière, mais bien. 
conçue et. très-reconnaissablé d'elle= 
même el de son petit enfant. Elle Fap- 
prouva beaucoup , indiqua quelques 


corrections , qué Ludovico adoptæ. 
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promptement ; puis il avala son de- 
jeùner en grande hâte. Après avoir : 
obtenu de sa mère de prendre aussi 
quelque chose, il se remit à l'ouvrage, 
et son habileté augmentant par la pra- 
tique , il se trouva au milieu du jour 

avoir fait six dessins de sa mère et de 
sa petite sœur , peu variés quant à 
l'attitude, mais de plus én plus meil- 
leurs. Ils logeaient chez un: fabricant 
de draps qui avait une presse pour ses 
pièces d’étoffes ; il alla lui demander 
la permission d'y mettre'ses six feuil- 
les ; ensuite avec une règle il les en- 
cadra de deux lignes parallèles au 
crayon , qu'il remplit d'encre de la 
Ghine avec adresse et propreté, mais 
du même air de mystère avec lequel il 
avait commencé san travail. À peine 
la mère afligée put-elle s'empècher de 
sourire de l'importance qu'il mettait à 
sgs dessins représentant toujours le 


( 99 )- 

même objet. « Toujours ta maman et 
ta sœur, lui dit-elle! tu devrais eise ù er 
autre chose. | 
_— Non, pas aujourd hui : SP ma 
man ; je ne puis m'occuper que de 
vous. » Elle lui donna deux baisers. 
Peu de temps après , une femme à qui 
elle avait promis une douzaine de paires 
_de gants vint les chercher. Ils n’étaient 
pas tout-à-fait finis; elle la pria de 
s'arrêter un moment; et pendant 
qu’elles parlaient ensemble , Ludovico 
s'échappa sans qu'on s’en aperçüt. 
Quand l'affaire des gants fut terminée 
et la femme parte, Agnès s 'étonna de 
l'absence de son fils, mais ne s’en ins 
quiéta pas; elle pensa qu'il était re- 
tourné à la presse du maître de la mai- 
son. Elle était bien aise, puisque l'ou- 

vrage qui l’o occupait était fini, qu'ilne 
 revint.pass’aflliger sur le cercueil de son 
frère ; mais quand le soir approçha et 
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qu'après s’en être informée, elle apprit 
- qu'il n’était pas dans la maison , elle 
devint extrêmement inquiète. Elle sen- 
tit plus que jamais toute l’amertume 
de sa situation, et combien ses mal- 
heurs, déjà si cruels, si difficiles à sup- 
porter , pouvaient encore augmenter. 
Durant toutes les détresses que ma: 
dame Lewis avait éprouvées depuis 
qu’elle avait quitté humble toit pa- 
ternel , ellé n'avait jamaïs fait connaître 
Ë ses parens. plus de 54 situation réelle 
qu’il n'était absolument nécessaire ; 
feur apprendre $es malheurs eût été 
les leur faire païtager, ét les rendre 
malheureux eux-mérnes én puré pérte. 
Elle cotinaissait asséz leur tendresse 
pour être Süré qu’ils feraient tous les 
Säcrifices pour venir à son sécours, et 
Sachant cômbien leur reveru était boi- 
. té, élle ne pouvait Se résoudre à di- 
| tie" éncore leurs féssources. Je 
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souffre bien moins , pensait-elle, dé 
ma pauvreté , que je ne souffrirais de 
celle de mes bous parens, Mais elle 
fut tout-2-coup frappée de l’idéé que 
Ludovico , privé de la compagnie de 
son frère et des soins de son père, ex- 
posé peut-être à manquer de pain , si le 
travail de sa petite fabrique de gants 
venait à manquer , serait bien mieux 
‘placé chez son grand-père, qui le re- 
cevrait sûrement avec affection , lui. 
-accorderait secours et protection, et 
continuerait à l’élever bien mieux 
qu'ellene pouvaitle faire. Elle débaitait 
en elle-même la nécessité de cette ré- 
-Solution et les moyens deJ’effectuer, 
et la douleur de se séparer d’un enfant 
aussi cher , et Ja difliculté de savoir à 
qui le confier pour un aussi long vo- 
yage.Elle ne pouvaitle faire elle-même, 
nourrissant un pelit enfant, n'ayant 
d'argent que celui qu’elle gagnait au 
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jour Ja journée , et ne voulant pas sur- 
tout quitter une ville où elle laissait 
des dettes qu'elle espérait acquitter 
peu à peu à force d'assiduité au travail. 
Soudain la porte fut ouverte par Ludo- 
vico, dont la physionomie avait une 
expression singulière. Il se précipite 
auprès de sa mère , tombe à genoux, 
et baissant son visage sur elle, il fond 
en larmes ; en même temps il saisit sa 
main , qu'il couvre de baisers, et dans 
laquelle il place un écu el PA schil- 
lings. | 
_« Mon enfant, mon He enfant s'C< 
crie-t-elle, qui l'a donné cet argent ?— 

C’est vous, maman; c'est ma pelite 
sœur , ce sont vos portraits. Oh! ma- 
man, maman ! je les ai tous vendus, 
tous ceux que j'ai faits ce malin. J'étais 
d’abord un peu honteux et timide sur la 
place du marché , sans oser les‘offrir à 
personne; mais des gens se son! appro- 
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chés, m'ont demandé à voir mes imaz 
ges, et ce que je voulais les vendre; 
j'ai dit un schilling pièce. Deux fem- 
mes m'en ont acheté chacune un ; puis 
_un homme qui i vend beaucoup de petits 
portraits est venu pres de moi et ma 
offert cet écu pour les quatre qui me; 
restaient , en me disant de lui en faire 
encore une douzaine pour jeudi pro- 
chain; qu'il me les acheterait tous. Eh 
bien! n’est-ce pas une bonne nouvelle, 
maman? Oui,eu vérité, mon cher 
amour , une très - bonne nouvelle. 
Mais pourquoi ours Ludo- 
| Yico ? — 

Oh! maman , j'étais hier si malheu- 
reux , parce que Raphaël était mort, 
| parce que mon père partail et qu'il 
avait l'air si désolé, je ne pouvais 
m ‘empêcher de souhaiter qu'il plüt à 
Dieu de me prendre aussi et de le lui 
demander. Je pleurais , je criais dans 


| 
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l'excès de ma douleur comme si j'allais 
mourir; mais à présent je sens qu’il 
vaut beaucoup mieux que je vive et 
que je sois, comme l'a dit papa, votre 
soutien et votre consolation ; et j'ai 
été si heureux, si content d'avoir pu 
vendre mes pelits portraits , que mon 
cœur est plein , si plein de joie, qu'il 
faut absolument que je pleure. Mais ce 
n’est pas comme hier, que mes larmes 
m'étouffaient ; aujourd'hui elle me. 
font du bien. » de 
Ilembrassa $a mère , et pleura enco- 
re. Elle le pressa contre son cœur , qui 
s'élevait au ciel en silencieuse recon- 
_ naissance d’avoir un si bon fils , et elle 
pleura avec lui. Au milieu de sa pro- 
fonde douleur, il y avait aussi des 
larmes de bonheur. 
Après une longue pause, Ludovico 
recouvra sa sérénité , et dit avec 
gaité : « Qui sait, chère maman, tout 
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ce que je pourrai faire? Vous vous rap- 
pelez bien ce que disait toujours mon 
père, que j'ai du génie et que je serais 
un jour un grand homme. Je sais bien 
que je dois en remercier Dieu , qui me 
l’a donné ce génie pour vous être utile, 
et peut-être aussi à mon pauvre père. 
Ah! si seulement Raphaël vivait en- 
core! s’il pouvait sentir ce que je sens 
et m'aider ! Oh ! comme alors je se- 
rais heureux! car il avait aussi du gé- 
nie, Raphaël. » 

Agnès était touchée de ce généreux 
espoir , et du noble enthousiasme qui 
dans ce moment animait le cœur et la 
physionomie de son aimable enfant ; 
mais elle sentit qu'il était de son devoir 
de profiter de cette heure où toute sa 
sensibilité était en action , pour impri- 
mer dans son jeune esprit les vérités 
dont elle voulait qu'il füt pénétré, et 
lui apprendre à ne pas trop compter 
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. sur lui-mêmeet sur sts talens. Comme 
ilétait forcé par les circonstances à ré- 
fléchir plus tôt que nele fait un autre 
enfant, et même à agir , elle voulut le 
mettre sur la route qu’il devait suivre, 
et le sauver des illusions vaniteuses qui 
avaient fait tant de mal à son père. 
Prenant donc ses deux mains dans les 
siennes, pendant qu'il était encore 
agenouillé devant elle , avec un regard 
plein de tendresse , mais d’un ton fer- 
me et solennel, elle lui dit : « Mon 
cher enfant, le ciel vous a donné c5m- 
me à tous les hommes des talens’, ou 
plutôt la faculté d’en acquérir , avec la 
prudence et la persévérance , qui. non- 
. seulement Îles développent , mais les 
_perfectionnent. Chaque talent vrai- 
ment utile, vraiment desirable peut 
ètre obtenu ; mais sans ces deux qua- 
lités et sans industrie , et la juste appli- 
cation de cette industrie , tous Îles 
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dons naturels deviennent inutiles ou 
dangereux. Après cela |, mon cher 
: Ludovico, il est juste et indispensable 
de remercier Dieu de vous avoir rendu 
capable d’être utile à vos parens; c’est 
Jui qui donne aux hommes tout ce qui 
peut leur êtrebon, s’ilssavent en faire 
usage pour leur bonheur. Beconnais- 
sez avec humilité que vous:-lui devez 
tout ; implorez sa bénédiction sur vos 

efforts pour réussir dans ce que vous 
 “entreprenez, et son secours dans vos” 
essais ; mais rappelez-vous sans cesse 
qu'il ya folie et présomption à se croire 
certain du succès avant de l'avoir ob- 
tenu. C’est la volonté de l’Étre supré- 
me, que, soit pour ce monde, soit 
‘pour celui qui est à venir, notre bon- 
heur devienne la récompense de nos 
“efforts et de notre vigilance. | 
— Mgis, maman, dit l'enfant, qui 
l'avait écoulée avec une extrême atten- 
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tion, qu'est-ce que voulait donc dire 
mon pére en répétant sans cesse que 
le génie seul peut tout conquérir, et 
lorsqu'il me racontait tant de choses 
des grands hommes de génie ? 

— Les grands hommes dont‘il par- 
lait, mon fils, avaient une préférence 
décidée pour quelque art, pour quel- 
que science.; ils poursuivaient avec 
une suite et une diligence extrême 
tous les moyens d'obtenir la perfec- 
tion dans la partie qu'ils étudiaient, 
et lorsque , à force d'efforts et d’assi- 
duité pour cet objet, ils avaient at- 
teint ce degré de perfection ou de 
science , on les appelait alors ayec rai- 
son des grands hommes ; car ce n’est 
pas sans peine et sans sacrifices qu'ils 
ont alteint ce but. Aussi y en a-t-il peu 
qui parviennent à mériter ce beau ti- 
tre; mais il est toujours bien d'y pré- 
tendre et d'avancer, autant qu’on le 


(109) 

peut, dans cette carrière. La préfé- 
rence ou l'entrainement vèrs un art ou 
une science s'appelle simplement /e 
goût ; uni atec la persévérance, il pro- 
duit là supériorité , qui devient du gé- 
nie. Me comprenez-vous, mon cher ? 
. — Parfaitement, maman. Je me 
rappelle que le pauvre Raphaël voulut 
une fois faire un cerf-volant ; il n’y 
réussit d'abord pas du tout : alors papa 
dit qu'il était un bon enfant, maisqu’il 
n'avait point de génie. Je pensais qu'il 
était inutile de se tourmenter pour si 
peu de chose; mais il avait envie d’un 
cerf-volant, et il essaya, essaya, nesere- 
buta point, et parvint enfin à en faireun 
trés-joli, que j'ai encore et que je veux 
garder toute ma vie à cause delui. Papa 
dit alors : Eh ! bien, je déclare à présent 
que ce petit garcon a le génie des cerfs- 
volans. Je suppose qu’en général on 
croit que le goût pour une chose est 
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du génie; mais je sais bien qu’on se 
trompe, et que cela ne suffit pas: je le 
sais par moi-même. Tenez, maman, 
j'ai tâché plus de cent fois depuis quel- 
ques semaines de faire votre portrait 
et celui de ma pelite sœur , seulement 
au crayon; sans pouvoir y réussir, 
quoique ce fût la chose au monde dont 
j avais le plus d'envie. Mais je n'ai pas : 
voulu y renoncer jusqu’à ceque je fusse 
parvenu à faire quelque chosede bien, 
parce que J'avais vu si souvent que 
Jorsque mon papa commençait un ta- 
bleau et ne l’achevait pas, vous étiez si 
triste , bonne mère, et vous poussiez 
de profonds soupirs quand personne 
que moi ne les entendait. 

—Oui, monenfant, notre père quiest 
aux cieux les entendait aussi , et en vous 
inspirant cet amour filial, ce desir de 
m'aider, il m’a prouvé que les soupirs . 
d'un cœur humble et soumis ne s/a= 
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dressent pas en: vain à sa miséricorde. 
Que cette certitude soit votre consola= 
tion, mon cher enfant! Rappelez-vous 
que lors même que le succès ne cou- 
ronne pas toujours vos effôris, vous 
avez un ami qui les voit, qui vous en 
tient compte, qui fera même de vos 
. souffrances un moyen de bénédiction, 
et que son secours ne manque jamais à 


eeux qui se confient en lui et en lui 
seul. » : | 
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CHAPITRE Le 


Carre intéressante conversation fut 
interrompue par l'arrivée de mistriss 
Holmes, la maîtresse de la maison ; elle 
venait leur apprendre la tristenouvelle 
que M. Eewis venait d’être arrêté, et 
déja condait à la geole, pour un gros 
mémoire qu’il devait à M. Bradley, son 
tailleur, et elle ajouta : « Comme il y 
a toute apparence que vous ne pourrez 
pas non plus payer votre logement, je 
n’exige pas ce que vous me redevez 
pour le dernicrterme; passe donc pour 
celui-là, pourvu que vous enterriezau- 
jourd’hui le petit garçon , et que vous 
quittiez tous demain soir. 

Ce terrible événement, prévu de- 
puis long-temps par madame Lewis, 
n’en fut pas moins cruel. Au premier 
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moment, le coup fut même si affreux 
qu'elle tomba en arrière sur sa chaise, 
presque évanouie, pendant que Lu- 
davico demandait avec véhémence ct 
en tremblant de colère, où ce méchant 
homme avait pris son pauvre père ? — 

« Méchant ! interrompit madame 
Holmes; on n’est pas méchant que je 
sache lorsqu'on tâche de recouvrer ce 
. qui nous est dû : aussi pourquoi votre 
père, sachant très-bien qu’il y avait des 
mandats d'arrêt contre lui, et fuyant 
pour les éviter, s'est-il conduit comme 

font toujours cesimbécilles de grands 
_ génies ? Au lieu de sortir du comté. à 
toutes jambes, que pensez-vous qu'il 
ait fait? Il s’est assis vis-à-vis d'un 
vieux chêne, et a tiré un porte-feuille 
de sa poche, où il ÿy avait du päpier et 
un crayon ,» et s'est mis à dessiner cet 
arbre comme. s’il avait eu, au lieu de 
_ dettes , mille guinées de rente, Les 
TT: 10 
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gens qui venaient à la foire l’ont vu là; 
is l'ont raconté. Cela est parvenu aux 
oreilles da bailki chargé de le pincer, 
et il est allé avec ses gens où on lui di- 
sait qu’il était. On l'y a trouvé, dessr- 
_ nant tranquillement ; on l’a pris sansle 
moindre embarras, et on Fa mené en 
prison. Devineriez-vous la seule chose 
qu’il demandait avec instance?» 
“Cette dernière phrase tira Agnès de 
la stupeur où elle était plongée. « Au 
nom du ciel , dit-elle à lhôtesse , ap- 
prenez-moi ce qu'il defnandart ! 

« IE supplia (répondit-elle) qu'on 
voulüt lui laisser finir le dessin de son 
vieux chène , etassurait qu'il en Lirerait 
vingt guinées. Mais bah! le croira qui 
voudra; il ne serait pas où il en est, 
ni vous non plus, pauvre dame, si 

on tirait comine cela vingt guinées du 
portrait d'un vieux arbre. Mauvais mé- 
jier que cela! gueux comine un pein- 
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tre , dit le proverbe, et il a bien rai- 
son. Je ne voudrais pas que ma Nancy 
en épousät un pour tout au monde, et 
si j'étais de vous, madame Lewis, 
je défendrais bel et bien à mon petit 
Lu... Lu... je ne sais commentil s'ap- 
pelle, de toucher un pinceau ou un : 
crayon. Voyezson père! un joli homme 
tout-à-fait, bonne facon, l'air d'un 
seigneur, et qui sait tout faire ; dit-il. 
Eh! bien, avec son habileté il n’aura ja- 
mais un morceau de pain à donner à ses 
enfans, et le voila au fond d’une prison. 
Dieu sait quandil en sortira, etc., etc.» . 

Madame Lewis souffrait tout au 
monde. Enfin cette fâcheuse consola= 
trice sortit, et Ludovico se jeta en 
pleurant dans les bras de sa mère. 
Après s'être livré à toute sa douleur , le 
petit garçon prit la parole : « Maman, 
dit-il, pourquoi madame Holmes assu- 
_ rait-elle que ceux qui ont fait arrêter 
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_monpèrene sont pas des méchans?Cela 
n’est pas vrai, n'est-ce pas? Hier, quand 
il vous parlait d’eux , il les nommait 
ses cruels ennemis , des créanciers sans 
humanité et sans cœur : ne sont-ce donc 
pas des méchans ? — 

— Votre père, cher enfant , était 
un état d'aflliction et de crainte du 
malheur qui lui est arrivé. C’est là ce 
qui le faisait parler avec plus d'aigreur 
qu'il ne l'aurait dü; c'est ce qui n’ar- 
rive que trop souvent quand on est très- 
fâché ou tres en colère, et l'on s'en 
blème ensuite soi-même. 

— Donc, maman, on n’est pas mé- 
chant quand on fait mettre quelqu'un 
en prison. ? 

— Non, mon cher, on n'est pas mé- 
chant lorsqu'on en a le droit pour se 
faire payer de ce qui est dù légitime- 
ment ; mais on n’est pas bon non plus 
d'user aussi rigoureusement de ses 
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droits, et quelquefois on est cruel : 
lorsque la chose est possible , on ferait 
mieux peut-être de prendre patience, 
et de laisser la liberté à son débiteur, 
s'il est honnète homme, et s'iln'est 
que malheureux. Je ne décide point ce- 
pendant que M. Bradley soit cruel, 
quoiqu'il nous mette tous dans une 
grande détresse ; mais il a attendu 
très-long-temps son argent; il a su 
que votre père avait eu le pouvoir de 
le payer, ct l'avait oublié ; c’est sans 
doute ce qui l'a fâché.' Je sais qu'il 
passe pour un bon homme, très-cha- 
ritable, mais régulier dans ses paie- 
mens, desirant de soutenir sa famille 
assez nombreuse, et d’ailleurs n’ayant 
aucune connaissance du monde, et 
nulle idée des difficultés qu’on éprouve 
quelquefois dans l’état de peintre ; Où 
le gain est précaire et fondé sur Ja fan- 
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. Je neveux jamais contracter de det- 
tes, maman, s’écria Ludovico, et surtout 
vis-à-vis de gens ignorans. Mon cœur 
se déchire en pensant que mon papa 
passera la nuit dans une prison, et tout 
seul avec ses tristes pensées. Allons au- 
pres de lui, chère maman. » 

Agnès se leva , et aussi vite que ses 
membres tremblans le lui permirent, 
elle mit son chapeau et son schall ; 
mais en jetant un regard sur le cer 
cueil de Raphaël, elle frémit et parut 
hésiter d'abandonner ainsi les restes de 
son enfant. Ludovico lut dans son 
âme. « Allezauprès de mon père, chère 
maman , lui dit-il; je ne veux pas en- 
core quitter cette chambre ni mon 
frère ; je ne suis point effrayé de res- 
ter avec mon cher Raphaël. Sûrement, 
maman, vous ne pensez pas que j en 
aie peur : jesuis certain qu'à présent son 
àme est au ciel, où il prie pour nous; 
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ét son corps... Maman, je voudrais 
pouvoir toujours le garder. » 

Agnès émue jusqu’au fondde l'âme, 
et surprise en mème temps du déve- 
loppement que le malheur opérait 
chez cet excellent enfant, sentit une 
espèce de calme renaître dans son 
cœur oppressé. L’un de ces enfans in- 
tercédait pour ses parens auprès du 
trône d’un Dieu miséricordieux; l’autre 
le lui disait; leur innocence devait 
être exaucéee ! Elle serra tendrement 
Ludovico contre son cœur. « Cher en- 
fant , lui dit-elle, tu es l'ange conso- 
lateur de ta mère; reste donc auprès 
de ton frère, rends-lui encore lésdevoirs 
d’une tendre amitié; moi, je vais rem- 
plir les miens auprès de ton malheu- 
_reux père , et le consoler aussi en lui 
parlant de son fils. » Elle saisit la petite 
Constantine dans son berceau, et l’'em- 
portant dans ses bras, elle s’éloigna 
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avec rapidité de son misérable asile, 
pour aller dans celui, bien plus misé- 
rable encore, que son époux occupait. 
Elle le trouva si complètement abattu 
par la sévérité des réflexions qu'il avait 
faites sur lui-même depuis son entrée 
dans la prison , qu'il en était malade. 
Elle avait pensé rester avec lui une 
héure au plus, et revenir passer la 
nuit avec le solitaireet triste Ludovico; 
mais quoique son cœur füt cruellement 
balancé entre des objets si chers, elle 
sentit qu’il était impossible d'abandon- 
ner son mari dans celte affreuse situa- 
tion. Elle resta donc auprès de lui; et 
le pauvre Ludovico, lattendant d'un 
instant à l’autre , passa la nuit entière 
sans se coucher , à côté du cercueil de 
son frère. Une idée cruelle le retint 
long-temps éveillé ; il avait la certitude 
que la plus forte nécessité pouvait seule 
_ retenir sa mère et l'empêcher de reve- 
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nir auprès de lui; il avait été trop sou- 
vent le témoin de la violence des sen— 
sations de son père pour ne pas en re 
douter les suites dans un tel moment. 
En pensant à sa mère, il se retraça, 
non seulement les excellens préceptes. 
qu'elle avait toujours gravés dans son 
me et dans celle du silencieux ami qui 
reposait dans La tombe, mais il se rap 
pela aussi tout Éensenible de sa con- 
duite. « Quand maman a du chagrin, 
sedisait-il , elle ne reste pas là à se la- 
menter el à pleurer ; elle fait ce qu'il 
y a de mieux à faire pour l'adaucir ou 
le réparer. Je veux faire aussi comme 
cela ; je veux écrire une lettre bien 
toûchaute à celui qui retient mon père 
en prison, et le supplier de le mettre 
en liberté. Je lui promettrai delui don= 
ner d'abord mon habit neuf et celui du 
pauvre Raphaël. Nous neles avons mis 
que les dimanches; ils sont bien bons 
LUE CS TI 
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encore. Cela diminueraun peu la dette; . 
et la semaine prochaine jé lui donnerai 
toût l'argent que je retirerai de mes 
pétits portraïts : si on me paye encore 
un écü pour quatre, combien en aurai- 
je pour douze? » 

Àgnès lui avait appris assez d’arith- 
rnétique pour faire ce compte ; éelui-là 
en ameña d’aütres. Tout en calculant 
il tomba enfin profondément endormi, 
ét ne se révéilla que lorsque les tayons 
du soleil lévant tonibèrent surses ÿeux. 
Il les ouvrit et regarda autour de lui : 
il était encore seul. If réssembla es 
pénséés, se souvint dé là lettré qu'il 
âvait résolu d'écriré la veillé au tañlleur 
(jui avait fait énferier son père. Mais 
comment composer uné lettré ? c'était 
bien difficilé ; il n’en avait jamais écrit 
ét ne saväit par où commencer. Après 
quelques essais, il pensä qu'il réus- 
sirait miéux à toucher le cœur de cet 
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homme en lui parlant et en lui por- 
tant tout de suite les habits qu’il vou- 
lait lui donrier. Il passa dans le cabinet, 
les prit dans l'armoire, et en fit un 

paquet. Entendant du broit dans la 
maison , il alla prier qu’on veillât sur 
leur chambre et sur le dépôt sacré 
. qu'elle contenait. « Maman me par- 
donnera bien, dit-il en lui même, 

être sorti un instant quand elle saura 
pourquoi ; et si je réussis , quel bon- 
heur d’aller chercher papa dans sa 
prison, et de le ramener ici ! » Plein de 
cet espoir il allait sortir, quand celui 
même auquel il voulait s'adresser , le 
tailleur Bradley , ouvrit la porte, et 
entra dans la chambre. Sa soudaine 
apparition déconcèrta tellement le pe- 
tit garçon, qu il ne put retrouver un 
seul mot du pathétique appel à l'huma- 
nité de ce créancier qu’il avait pré- 
paré, 
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« Où est votre mère, enfant ? dit. 
| brusquement M. Bradley. | 

— Ma mère , monsieur, a pris ma 
petite sœur Fe ses bras, et hier au 
soir à dix heures elle est allée à la pri- 
son Où... vous... Où est mon papa , et 
n'est pas encore revenue. 

— Ah! ah ! et vous avez passé la 
nuit tout seul , mon petit ami ? 

— Tout seul ! Oh! non... avec 
mon frère. 

—Etouest-il le petit malade? » I; jeta 
alors ses regards dans toute la chambre, 
peut-être pour voir aussi s’il y restait 
quelques bons meubles. Ses yeux tom- 
bèrent sur le cercueil : « Dieu me bé- 
nisse , s’écria-t-il; c'est une bière ! 
Est-il donc mort le petit moribond ? 

— Hélas ! oui, monsieur ; nous 
avons eu le malheur de le voir mourir 
ayant hier , et... et... et ce matin nous 
voulons l'enterrer », Le pauvre enfant 
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cherchait à retenir ses larmes qui cou: 
laient malgré ses efforts. 

« Triste besogne que vous allez 
faire là , dit le tailleur en secouant la 
tête. Et où alliez-vous, enfant , avec 
ce gros paquet d’habits? les mettre 
‘en gage, je suppose, Four oi l'en- 
terrement. | 

— Non, monsieur, pas en gage, 
. mais. Ce sont mes meilleurs habits et 
ceux du pauvre Raphaël, qui n’en a 
plus besoin; j'allais vous les porter , 
monsieur , et vous prier , voussupplier 
de les prendre pour une partie de ce. 
que mon père vous doit, et de le laisser 
sortir de prison ; je vous promets , je 
vous jure que la semaine prochaine je 
vous donnerai beaucoup d'argent AE 
_Pouvez y compter. | | 
—Etoùle prendréz-vous, mon petit? | 
Qui vous a dit de faire cela et de m’ ap- 
| POrier v vos habits ? 
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— Personne , monsieur ;je le fais dé 
moi-même ; mais je sais bien que ma- 
manne sera pas en colère contre moi, 
bien au contraire. Elle est toujours si 
malheureuse quand ellé a des dettes! 
et actuellement elle est tout-à-fait dé- 
solée de ce que mon pauvre papa est 
en prison ». 
Le tailleur sentit une larme mouiller 
ses paupières. 4 Ah ! ah ! petit drûle, 
dit-il, je vois où vous voulez en venir. 
Vous voulez me toncher le cæur pour 
que je fasse sorlir votre pèrg, et sne 
fois dehors l'oiseau s’euvalera, et on 
ne le reverra plus. Non, non, je nesuis 
pas si bèle; il ne sortira pas de là que 
je n’aie au moïns des süretés pour ce 
qu’il me doit plus positives que votre 
parole , mon gentil enfant. Mais ne 
croyez pas pourtant que j'aie le cœur 
dur comme un caillou. Non, non, pas 
du tout ; vous m'avez touché, mon pe- 
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uit, ét voici ce que je veux faire ; je 
donnerai à votre mère quelque argent 
pour enterrer son enfant ; je vous laisse 
à vous vos bons habits pour la cérémo- 
nie. Après qu’elle sera faite vous me | 
les apporterez , et nous causerons en- 
semble. » En disant cela le tailleur es- 
suyat encore une larme ; il jeta sur la 
table quelques schillings , et partit, lais- 
sant Ludovico partagé entre la recon- 
naissance pour ce secours et la colère 

du refus de relâcher son père. Il lai- 
_ maitsi passionnément qu’il aurait vo- 
lontiers donné sa vie pour le tirer de 
kB , et qu’il ne lui supposait aucun tort. 
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CHAPITRE VII. 


Quaxr la pauvre madame Lewis, 
accompagnée de son fils, revint de 
rendre les derniers devoirs à celui 
qu’elle avait perdu, à ce doux et bon 
enfant si long-temps l’objet de sa solli- 
citude , elle trouva mistriss Holmes 
- debout à côté de la porte de sa chambre 
‘avec la petite Constantine dans ses 
bras, qu'Agnès lui avait confiée pen- 
dant la cérémonie. Elle attendait avec 
impatience , dit-elle à la malheureuse 
mère , que tout fût fini pour que celle- 
ci püt emporter ses effets personnels 
de son pelit appartement-que mistriss 
Holmes avait déjà loué (lui dit-elle), 
à quelqu'un qui pourrait le payer. 
Madame Lewis était incapable dans 
ce moment de douleur de contester ; 
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‘et si l'appartement avait en effet un 
nouvel occupant , elle n’y voulait pas 
rester jusqu’à ce qu’on vint la chasser. 
Reprenant donc sa fille qu’elle serra 
contre son cœur déchiré , elle dit à 

Ludovico d'aller dans leur chambre 

prendre le paquet ‘qu’elle avait déjà 
‘préparé, bien petit, hélas ! puisqu’un 
enfant de onze ans au plus put s'en 
‘charger et le porter lestement sur ses 
épaules. Déjà dans la journée il avait 
fait deux courses à la prison ; lune 
pour visiter son père, l’autre pour lui 
apporter son attirail de peinture , son 
“chevalet y Sa palette , sa boîte à cou- 
leurs. Maintenant toute la famille allait 
se réunir dans celte triste demeure, la 
seuleoù, pour le moment, ils pouvaient 
trouver un asile, lorsque Ludovico se 
rappela tout-à-coup la. promesse qu’il 
‘avait faite à M. Bradley le tailleur, 
d’aller d’abord après l'enterrement lui 
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porter l’habit qu’il avait mis. I raéonta 
le tout à sa mère : « J'y vais avec ce 
paquet , lui dit-il, je ime déshabil- 
derai chez lui, et je lui laisserai ceux- 
Con | 

La mére approuva son dessein et 
voulut accompagner chez le tailleur, 
Celui-ci fut surpris et touché de les 
voir ; il dit à madame Lewis que son 
fils était un honnëte homme et un bon 
petit garcon qui la dédommagerait un 
jour des chagrins que lui faisait son 
père. « E m'a fait pleurer ce matin, 
ajouta-t-il; je veux lui faire du bien., 
et quoiqu'il soit encore bien jeune , je 
lui apprendrai bientôt à recouvrir des . 
boutons. S'il veut promettre d’être un 
bon enfant, bien assidu à Fouvrage, je 
le prendrai chez moi; i couchera avec 
mon apprentif ; je lui enseïgnerai à 
travailler pour son entretien ;:et je Le 
nourrirai comme S'il était à moi; mais 
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je ne puis relâcher son père jusqu'a ce 
que je sois payé D 

Agauës soupira profondément et sets 
un regard mélancolique sur son fils. 
Elle redoutait extrémement par plu- 
sieurs motifs de le laisser demeurer 
habituellement dans le réceptacle des 
vices où ses malheureux parens étaient 
condamnés à yiyre. Cependant toutes 
des flatieuses espérances qu'elle avait 
conçues et nourries sur cet enfant si 
chéri et-si digne de l'être , allaient 
s’anéantir sur l'établi d’un tailleur. Cet 
esprit naturel qu'elle avait développé 
per l'éducation autant qu'elle l'avait 
pu, son intelligence si précoce, ses 
talens mérilaient une autre destina- 
tion. Mais d'un autre côté, quand elle 
réfléchissait combien l'approche et 
f'exemple du vice souillent facilement 
une âme si jeune el si pure , qui recoit 
toutes les impressions et peut en con- 
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server de si dangereuses, elle ne pou- 
vait sempécher de desirer pour lui 
l'hunible demeure qui lui était offerte, 
et sentait dans sa conscience combien 
elle valait mieux pour les mœurs que 
celle dans laquelle elle allait le con- 
duire. Elle remercia l’honnète tailleur 
de son offre et se tourna vers Ludo- 
vico , qui, frémissant de cette propo- 
sition , s'était reculé et se serrait contre 
sa mère. | 

« Qu'est-ce que vousdites, monen- 
fant , de l'offre de M. Bradley ? 

— Je lui suis beaucoup , beaucoup 
obligé; mais... mais j’aimerais mieux 

‘aller avec vous , ma mere. 

— C'est-à-dire, s’écria le tailleur : 
j'aime mieux la paresse , la fainéantise. 
Je n'attendais pas cela de vous, enfant! 

— Non, non, monsieur, répondit 
:-Ludovico, je veux travaillertoutle jour, 
continuellement. Hier j'ai gagné sept 
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schillings avec l'ouvrage de mes mains; 
demander-le à maman. » M. Bradley 
parut très-surpris. Madame Lewis lui 
expliqua ce qui s'était passé au sujet 
des petits portraits , et elle ajouta 
que , malgré ce suecès momentané , 
elle préférerait de lui laisser son fils, 
plutôt que de l'exposer aux mauvais 
exemples de la plupart desprisonniers, 


et à eritendre leurs juremens et leurs 


blasphèmes ; mais qu’elle lui avouait 
qu'elle renonçait aussi avec regret aux 
talens qu’il annoncait. . 
« Vous avez raison | madame, dit 
M. Bradley. Je ne suis pas assez sot 
pour ne pas voir que ce petit garcon 
a été élevé pour un travail plus dis- 
tingué que celui de tirer l'aiguille , et 
qu'il ne pourra jamais passer sa vie les 
jambes croisées sur un établi; mais 


nécessité n’a point de loi , et je nepuis 


pas non plus le garder sans qu’il tra- 
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vaille , et voici tout ce que je puis faire 
pour fui. Qu'il reste ici et qu'à ÿ bar- 
bouille avec son cfayon, puisqu'il 
vend si bien ses barbouillages ; tant 
qu’il y gaghera de quoi s’entretenir et 
re donner üne bagatelle pour son lit, 
je le garderai. Si le débit cesse, cé qui, 
je crois , arrivera bientôt , alots jé lui 
apprendraï mon métier. » 

Ce plan raniina le cœur de la bonne 
inère et releva ses espérances. Elle lais- 
sa Lüdovico dessiner dans uü petit ca- 
binet où il couchait avec un honnête 
apptentif, et alla partager la triste de- 
meure de son märi, Lüudovico poursui- 
vait son travail 4vec uné éxtrémé assi- 
duité , allait passer quelques heures de 
la journée avec ses parens , peignait 
sa mère et sa pelile Sœur dans diffé- 
rentes attitudes. De retour chézle tail- 
. Jeur il préparait ses dessins , les met- 

fait sous la presse de M. Bradley , et 
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arrangeait ses petits portraits pouraller 
les vendre. Il y devint bientôt si expert, 
que l'horame qui l'employait , et qui 
étätun eolporteur , lui: dit qu'il avait 
véndu la première douzaire, et lui ex- 
prima le desir d’en avoir d’autres. 
Après avoir peint sa mère.et sa sœur, 
À s’occupa dés animaux domestiques , 
ét après plusieurs essais , il vint à bout 
de rendre le barbet de M. Bradley et 
la chatte de sa femme, avec un épal 
succès et une telle rapidité, que le 
farchand né voulut plus lui donner de 
ses déssins éfüe la nioitié du prix. Cette 
circonstance engagez Ludovico à Suf- 
monter sa timiditéet à vendre lui-même 
Ses pelités images au marché suivant. 

Ce projet réussit mieux qu'il ne s’y 
était attendu ; et ce fut sa timidité 
même qui fit son succès. Comme il 
éffrait en silence ses petites produc- 
tions, le bruit se répandit que c'était 
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‘an jeune émigré français, bon catho- 
lique , qui vendait des, images de la 
Sainte- Vierge et de l'enfant Jésus. La 
physionomie doyce et modeste d’A- 
gnès, la beauté de sa petite fille, et 
l'air noble et bien élevé de Ludovico, 
confirmèrent cette idée; et comme 
tout ce qui sort de la route ordinaire 
obtient de la célébrité , non-seulement 
tous ses portraits furent promptement 
vendus, mais plusieurs villageoises ai- 
sées lui donnèrent des pommes , un 
morceau de gâteau, etc., etc., comme 
une marque de l'intérêt que leur ins- 
piraient ses malbeurs supposés. Jus- 
qu’alors Ludovico avait porté immé- 
diatement tous ses petits gains à sa 
_ mère; mais il fut si exalté par les suc- 
cès de cette journée , dans laquelle 1l- 
avait gagné plus de quinze schillings , 
qu’ilconcutle dessein héroïque de tirer 
son père de caplivité et d'amasser de 
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: l'argent dans ce but. En rentrant le 
soir chez M. Bradley, il s’aventura de 
lui demander pour quelle somme son 
père était en prison. 

« Votre père me doit dix-sept livres 
_ sterlings , mon petit compagnon. 
. Ce que Ludovico savait le moins 
c'était la valeur des livres sterling ; il 
sortit son argent de sa poche et l’étala 
devant le tailleur avec une grande im- 
portancee — Bien! bien fait , mon 
brave petit garçon ! dit M. Bradley : 
vous ne dépensez pas votre argent en 
gourmandises et en choses inutiles. Je 
ne puis cependant me contenter de 
cela pour relâcher votre père ; mais en 
votre faveur , s'ilme paye la moitié de 
sa dette argent comptant, et le reste 
quand il pourra, je le laisserai courir. 
En attendant il est logé pour rien, et 
il n’est pas mauvais qu'il sente un peu 
la bride , à mon avis du moins. Je veux 

T. Ie 12 
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aussi vous donner un bon conseil, mon 
garçon. Il y a dans trois semaines une 
grande foire à Wakefield ; puisque 
vos petits ouvrages ont un si bon dé- 
bit, faites vité un bon paquet de chiens, 
de chats et d’enfans, et si vous les en- 
_ voyez là , vous les vendrez très-bien. » 
Ludovico le remercia et travailla 
avec une extrème diligence , résolu 
d'économiser et de gagner tout.ce qu'il 
pourrait pour payer M. Bradley. Mais 
sa santé.se ressentait de ce travail con- 
tinuel; il était toujours plus päle et 
plus maigre , et sa mère ne voulut pas 
permettre qu'il allät vendre lui-même 
ses portratsaussiloin. Il fut dance ohli- 
_gé de les laisser tous à bas prix à son 
_ vieux colporteur , qui lui déclara même 
qu’il ne pouvait les lui payer qu'après 
les avoir vendus. Ludovico ne fit au- 
cune objection; il ne connaissait pas la 
défiance , et 1l était enchanté de rece- 
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voir une grosse somme à la fois. Mais, 
hélas! il était condamné par le sort au 
double malheur de la perte de son ar- 
gent et de sa confiance en son mar- 
chand. Le colporteur partit avec un 
paquet d'images deux fois plus consi- 
dérable au moins que ce que Ludo- 
. yico lui avait jamais confié , et ne re- 
parut plus: Le pauvre nt perdit 
tout-à-fait courage et fut bien malheu. 
reux ! Il avait dépensé une grande 
_ partie de son argent.en achats de pa- 
pier, de crayons, etc. ,-ete. ; il avait 
nul à sa santé par l’exeëès de son appli- 
cation , se refusant toute espèce d’exet- 
cice , si nécessaire à cet age , pour ne 
pas quitter son ouvrage , et presque la 
nourriture pour ne pas diminuer son 
trésor. Pour mettre le comble à sa dé- 
tresse , en allant verser ses chagrins 
dans Li de sa tendre mère, qui 
sympathisait si bien avec le sien , il l'a 
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trouva pleurant sur sa petite fille , qui 
était malade , et n’avait fait que languir 
depuis qu’elle respirait le mauvais air 
des prisons. 

© Ludovico ne voulut pas ajouter à ses 
peines en lui confiant sa tristé aven- 
ture , et pour cacher son chagrin aux 
yeux si pénétrans de cette bonne mère, 
il s'occupa comme à l’ordmaire à en- 
cadrer et ranger deux ou trois de ses 
malheureux petits portraits qui lui 
‘étaient restés, bien décidé de ne plus 
se fier à personne qu'à lui-même. Son 
père observa qu’en les rangeant il avart 
les yeux pleins de larmes, et se mé- 
prenant sur leur cause , il crut que son 
amour-propre avait été blessé de quel- 
ques critiques qu'illui avait faites. Pour 
le consoler il regarda de nouveau son 
ouvrage, loua ce qui allait bien , retou- 
cha ce qui allait mal , et fut si bon et si 
tendre pour son fils, que le pauvre en- 
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fant sentit plus amérement éncore son 
désespoir de ne pouvoir plus de long- 
temps lui rendre la liberté. Craignant 
de nepouvoir dissimuler davantage , il 
embrassa ses parens , et saisissant ses 
portraits et ses pinceaux , 1l se hâta de 
sortir. Il en était temps; ses sanglots 
l’étouffaient. Ikentra dans la première 
allée de maison , et donna un libre 
cours à sa douleur trop long-temps 
retenue. Après être resté la un quart- 
d'heure, il poursuivit son chemin , non 
pas en courant et sautant comme à 
lordinaire , mais lentement et triste- 
ment. En tournant un coin de rue, près 
. de la boutique d'un pâtissier , 1l fut 
arrêté par le passage d'un char; Pautre 
côté de la rue était occupé par une di- 
ligence arrêtée aussi, et qui barrait le 
chemin. Ses yeux se tournèrent par 
hasard vers les vitres de la boutique. 
Un des voyageurs de la diligence avait 
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été député par ses compagnons de 
voyage pour acheter quelques frian+ 
dises chez ce pâtissier. Il était char- 
gé d’une telle quantité de commis- 
sions , qu’il trouvait quelque difficulté 
à tout emporter. Ses poches étaient 
remplies de cornets , et la fille de bou- 
tique lui présentait encore une longue 
bande de biscuits qu’il avait oublié de 
prendre , parce qu’il en mangeait-pen- 
dant qu'on empaquetait d’autres cho- 
ses. Dans ce moment ses yeux rencon- 
trèrent le visage pâle et maigre de Lu- 
dovico.Ce hon enfant avait entendu sa 
mère desirer des biscuits pour mettre 
_ dans le lait qu’elle donnait à sa petite, : 
et il ne pouvait s'empêcher de regar- : 
der cette bande avec lexpression du 
desir. « Je ne sais où les mettre ; don= 
ner-les à.ce petit garcon affamé, dit le 
monsieur , en dirigeant sur Ludovico 
un regard de bonté. » 


\ 
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* Naturellement timide , il rougit et 
fitun mouvement pourseretirer ; mais 
l'étranger, non moins frappé de sa mo- 
destie que de sa misérable apparence, 
l'appela et l'encouragea en lui mettant 
les biscuits dans la main, s'attendant à 
les lui voir dévorer. Mais, à sa grande 
surprise , le petit garcon le remercia 
en bon langage et avec l'expression de 
la plus vive reconnaissance; puis en- 
veloppant son trésor de hiscuits sans y. 
toucher, s’élança dans la rue et cou- 
rut d'abord très-vite, puis s’arrêtant 
tout-à-coup et revenant sur ses pas, il 
se trouva derrière l'étranger au mo 
ment.où.celui-ci rentrait dans la voi- 
ture. Ludoyicorolaverslui ,et mettant 
dans ses mains le- meilleur de ses petits 
portraits, il s’écria: «Je vous prie, 
je vous demande en grâce, monsieur, 
de prendre ceci. » 
L'étranger décidé d'acheter, méme 
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avant d’avoir regardé ce qui lui était 
offert par ce petit bonhomme qui avait 
déjà excité sa compassion, prit le des- 
sin en disant : « Combien te faut-il pour 
cela, mon garçon?» Mais Ludovico sans 
répondre lui jeta un second regard 
de reconnaissance et un sur le papier 
aux biscuits, puis il reprit son élan et 
s'éloigna aussi vite qu'il lui fut possible, 
* Un homme vint dans ce moment 
remettre quelques paquets au cochér.Il 
avait toutobservé etconnaissait bien Lu- 
dovico , étant un descommissionnaires 
employés par M. Bradley ; et remar- 
quant aussi la surprise de l'étranger , 
il lui dit : « C’est un singulier petit gar- 
con, monsieur; il court à présent 
comme le vent pour porter dans la 
prison à sa petitesœur, qu'il aime ten- 
drement, les douceurs que vous lui 
avez données, puis il reviendra tout 
aussi vile se remettre à l'ouvrage. 
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— À quel ouvrage, si jeune encore ? 
demanda l’étranger. nu 

— À faire ce que vous tenezlàä,mons 
sieur; ces petits portraits. I en fait 
tant que le jour dure , et va les vendre 
pour tirer ‘son père de prison ; mais il 
donnera bien des coups decrayon avant 
de parvenir à gagner la somme né- 
cessaire. » . 

La curiosité du voyageur était vive- 
_-ment excitée et fut en partie satisfaite 
par le récit de cet homme. Enfin le 
coup de fouet fut donné, la diligence 
partit, et il fallut renoncer à en savoir 
davantage; mais le petit dessinateur 
fournit à la conversation pendant toute 
la station. Une dame parut y prendre 
un intérêt particulier. Elle avait la pas- 
sion de la peinture , et revenait de vi 
siter sa fille qui.était placée dans uns 
pension près de Leéds. Elle regardait 
sans cesse le dessin. que Ludovico avait 
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donné à l'étranger : c'était Agnès et 
Constantine dans la plus. agréable de 
lus attitedes. Elle wouvait la perfec- 
on de ce dessin étonnante pour un 
enfant de: cet âge , et résolut de pren- 
dre des informations sur lui, quand 
elle reviendrait dans le voisinage. L’é- 
tranger. lui envoya un écu par le co- 
cher, et cet homme honnète dans son 
état le lui remit fidèlement le lende- 
main, Cette bonne fortune inattendue 
rélava, si. bien. les esprits abattus du bon 
petit Eudovico , qu’il recommenca sa 
tâche avec: le même zèle: et trouvant 
lui-mêéine que ses dessins devenaient 
meilleurs. et lui coûtment moins de 
peine, par cette intelligence mécani- 
que qu’une.pratique.snivie. donne tou- 
jours, il reprit un: nouvel espoir de 
guceès: ins son projet. 

Le plus grand obstacle venait main- 
tenant _ père, La présence del Eu: 
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dovico-étant à la fois une consolation 
et une distraction pour lui, il avait 
exigé depuis long-temps qu’il dessinät 
près de lui, sousle prétexte assez na- 
turel de le is dans cet art. Pen- 
dant les premiers jours il s’en oceupa 
en effet ; mais il ne tarda pas à s'en- 
nuyer de diriger ces petites esquisses, 
qui, selon lui, n'étaient quedesbarbouil- 
lages sans goût, qui ne faisaient que 
_retardér ou même anéantir l'expan- 
sion du génie. IE souffrait de voir son 
Ludovico imiter servilerment toujours 
les mêmes objets; 1l lui dennait perpé- 
tüellement d'autres occupations qui 
prenaient le temps destiné x ses. ta- 
bleaux. Sa mère s'aperçut bientôt que 
le petit commerce de son fils deve- 
 naë chaque jour moins profitable. Loin 
_de penser comme son époux , elle était 
au contraire convaincue que:la persé- 
_vérance daus use branche: quelconque 


.. (148) 
de cet art conduisait bien plus sûre- 
ment.à la perfection. Elle proposa’ 
donc que, pour être moins distraitet . 
ne pas être renfermé trop long-temps, 
Ludovico dessinerait dans le cabinet 
du tailleur, et viendrait tous les jours 
faire une visite à son père, soit pour 
faire ses commissions, soit pour l’äider. 
En se privant de la société de son en- 
fant, cetie tendre mère perdait sa seule 
jouissance ; mais elle lui épargnait de 
bien mauvais momens, et facilitait ses 
projets d’un travail utile. 

L’emprisonnement était detoutes les 
peines la plus cruelle pour M. Léÿwis 
et celle qu’il supportait avec le moins 
de patience , par sa grande habitude de 
courir la campagne, d'étudier et d’ad- 
mirer les productions de la nature et 
Jes scènes champêtres. Son imagina- 
lion si vive, son esprit si ardent ne 
pouvaient sesoumettre à l'esclavage ni 
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travailler entre quatre murs ; il gémis- 
sait continuellement de ne pouvoir res- 
pirer le plein. air, qui aurait été pour 
Jui un baume consolant et vivifiant: 

Sa santé déclinait peu à peu; son tem- 
| pérament s’altérait; un poids terrible 
: semblait l’oppresser;.et sa gaîité ) qui 
s'était toujours soutenue au moins par 
momens, l’abandonna tout-à fait. Tan- 
tôt il tombait dans un tel abattement, 
dans de telles angoisses , qu'il excitait 
alors toute la compassion de la sensible 
Agnès ; d’autres fois il était de simau- 
vaise humeur, si fantasque, si irritable, 
qu'il était impossible à sa femme ‘et à 
son fils de le contenter. T'els sont tou- 
jours les effets des peines sur un esprit 
qui n’est pas guidé par la raison , ou 
par la douce et sûre influence de la reli- 
gion, quelles que soient d’ailleurs sasu- 


périorité naturelle et ses connaissances 
acquises. er 
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Madame Lewis desirait non-seute- 
ment de sauver à son pauvre enfant la 
vue continuelle-du chagrin deson père, * 
ou les effets de sa mauvaise humeur, 
mais elle redoutait aussi pour lui le sys- 
tème que son mari mettait sans cesse 
en avant sur l'avantage de la supério- 
 rité du génie , et le mépris qu'il expri- 
: mait pour les occupations communes 
de la vie, et tout ce qui n’annoncçait pas 
un talent distingué. Agnès avait tou- 
tours tâché autant qu'il lui était pos- 
sible de préserver son fils de lorgueil, 
de la suffisance , du mépris des soins 
et des devoirs de la société , et de l’e- 
xaltation outrée sur tout ce qui tenait 
à l'esprit et au talent, qui avaient cau- 
sé la ruine de son mari; et quoique sa 
situation actuelle pül offrir un puissant 
antidote contre sa doctrine, elle crai- 
gaait qu'étant si jeune encore, Ludo- 
vico ne füt pas capable de réflexions 
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bien profondes. D'ailleurs, il chérissait 
et il admirait son père , qu’il était ac- 
coutumé à regarder comme un être su- 
périeur ; il ne croyait pas possible qu'il 
püt errer en quoique ce ft; # n’attri- 
buait sa détention qu'à des malheurs 
qui excilatent sa plus tendre pitié et 
augmentaient son amour filial À pou- 
van donc, en vivant toujours aveclu , 
être entraîné dans la même route. Le 
seul moyen de l'en préserver était de 
Jui faire sentir la folie de la conduite 
de son père. Madame Lewis n'auran ja- 
mais pu s'y résoudre ; l'affection qu'elle 
conservait à son malheureux époux, le 
sontiment de ses devoirs et de ceux dé 
son fils envers lui, la crainte d’afaiblir 
” le moius du monde son anrour et son 
respect filial , l'empêchèrent de se per- 
mettre même sur cet objet l'ombre 
d’une réflexion , excepté quand elle 
voyait un danger réel pour son fils, ce- 
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Jui d'affaiblir les notions de vertu et de 
rehgion qu’elle s’était efforcée de lui 
donner. Elle crut donc diminuer au 
moins le mal qu’elle redoutait, en l’é- 
‘loignant pendant plusieurs heures de 
la journée , sûre que ce temps serait 
bienemployé. Eneffet, Ludovico abari- 
donné presque toujours à lui-même, 
travailla sans relâche pour réparer $a 
perte, et quandileut fini un bon nom- 
bre de petites images, il voulut aller 
les vendre dans les nombreux villages 
et fermes du district, ce qui lui fut 
très-salutaire par l'exercice qu’il était 
forcé de prendre. Les fermiers et les 
villageoïises qui achetaient ses dessins 
Jui donnaient fréquemment , ou quel- 
ques fruits ou une jatte d'excellent lait, 
qui le rafraichissait et convenait mieux 
à sa santé que les viandes salées ou le 
morceau de pain'et de fromage bien 
dur et bien indigeste , à quoi se rédui- 
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sait ordinairement sa nourriture. Son 
extrême desir de rendre la liberté à son 
père l'empéchait dese donner letemps 
de faire des repas réguliers et abon- 
dans, nécessaires à un jeune garcon 
qui grandit mais Ludovico ne pensait 
jamais à lui-même, et cette ardeur de 
gagner de l’argent qui aurait pu le ren- 
dre dur et avare , était si loin de pro- 
duire cet effet, qu’il n’en sentait que 
plus vivement les Chagrins des autres 
en pensant aux siens; et plus d'une 
fois, au retour deses excursions, SOn pe- 
: tit profit était partagé avec les pauvres 
qu'il rencontrait. 
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CHAPITRE VIIL. 


Esrer les objets de la compassion dé 
Ludovico était une vieille femme qui, 
ainsi que lui, tâchait degagnersa pauvre 
vie en vendant des allumettes, des mè« 
ches de lampe , des petits papiers pliés 
et réunis où les jeunes filles mettent 
leur fil, et des étuis à plumes à écrire, 
En passant à côté d’elle il regarda ces 
papierset lui demanda si elle les pliait 
ainsi elle-même. 

« Hélas! non , mon cher enfant , lui 
répondit-elle; je ne sais pas le faire, 
et c'est un grand malheur pour moi; 
car c'est l’article que je vends le mieux: 
Je n'en ai plus que deux , et je ne sais 
où en retrouver. » 

Ludovico en prit un et puis l'autre, 
et les examina pendant quelques mo- 
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mens. Tout en les regardant , ces pa- 
roles de l'Evangile lui revisrent dans 
l'esprit. « Je n'ai ni or ni argent; mais 
ce que j'ai, je te le donne », Ses yeux 
se remplirent de larmes en regardant 
les joues ridées et Les cheveux blancs 
de cette pauvre vieille femme forcée 
par la misère d'aller ainsi de lieu en lieu 
pour un gain si modique , et commé 
il avait l'habitude de céder à sa sensi- 
bilité quand elle était excitée , il s'éloi- 
gna avec les petits étuis de papier avant 
qu’elle eût le temps de s'apercevoir 
qu'il avait mis trois sous dans le pa- 
nier , ce qui étuit au - delà de la va- 
leur de ce qu’il emportait. 

« Que le bon Dieu te bénisse, mon 
brave enfant , s’écria la vieille femme 
en le suivant des yeux. 

— Vousavezbiendelabonté dereste, 
dit une autre paysanne qui se trouva 
près d'elle , de bénir ce petit drôle 
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pour trois sous qu'il vous a donnés 
Ne voyez-vous pas son intention ? Il a 
vendu toutes ses images , et il a acheté 
vos étuis de papier pour lui servir de 
modèles. Au premier marché vous 
verrez qu'il en vendra une quantité 
et vous plus un seul , parce que la 
jeunesse attire plus que la vieillesse : 
_ vous verrez cela, bonne femme. 

— Eh'hien! à la bonne heure, dit- 
elle, il faut que chacun vive. » 

Au marché suivant , Ludovico ; 
ayant un paquet plié sous son bras et 
son carton d'images à la main, atten- 
dait silencieusement suivant sa cou- 
tume qu'on vint en acheter. Comme 
il en avait beaucoup vendu dans les 
marchés précédens et qu’il en deman- 
dait à présent un prix plus élevé , le 
déhit n'allait pas aussi vite. Un save- 
tier s’approcha de lui, et lui proposa 
de lui peindre une petite enseigne pour 
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son échoppe. Il avait à peine conclu ce 
marché quand il vit à quelques pas de 
lui la vieille femme avec son panier 
devant elle. Il s’élanca de son côté, 
ouvrit promptement son petit paquet, 
en tira neuf jolis étuis de papier. 
pour le fil et les plumes , très-propre- 
ment faits, peints tout autour, et 
sans rien dire, il les posa dans le pa- 
nier. | 

La bonne femme était enchantée. 
« Je te remercie, mon cher garçon, lui 
_ dit-elle ; c'était ce qui me manquait, 
et je n'en ai jamais eu d'aussi jolis. 
Qu'est-ce que je te dois pour cela , 
mon gentil petit ? 

— Rien, rien du tout, dit Ludovico 
j'ai eu tant de plaisir à faire cela pour 
vous; mon père en a eu aussi à me les 

- voir faire, parce que c'était nouveau 
pour lui ». Et il se déroba à la 
surprise et-aux remercimens dela 
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pauvre femme, en se mélant dans la 
foule. 

En ce moment une vive altercation 
S était. élevée entre deux marchands 
de blé : l’un d'eux , avec le ton de la 
colère, reépétait ces aioles | 

« Cela est faux , de toute fausseté , 
je vous ai payé la conte charge avec 
la premiére , comme votre recu le 
prouvera. 

.—Jecroirai le recu quand je le verrai, 
répondit l’autre ,mais pas auparavant, 
Les vingt-cinq pièces que j'ai reçues: 
sont marquées dans mon livre sans 
être raturées | parce que j'attendais 
d’avoir touché les sofrante-huit pour . 
meltre tout en ordre. 

_— Vous devriez avoir honte; reprit 
le premiér, toujours. plus en colère, 
de ne pas mieux tenir vos livres; mais 
je vais vous convaincre , je vais vous 
le prouver, ajouta-t-il en tirant vi- 
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vement son porte-feuille de sa poche 
dont il tournait les feuillets avec une 
grande agitation. Au même instant 
le pauvre Ludovieo , pressé par la 
foule, eut le malheur de pousser cet 
homme. La colère de eelui-ei déjà 
excitée par la dispute , s'en augraen- 
ta ; 1] douna un coup si viplent à Lu- 
device , que dans ce mouvement tous 
les papiers contenus dans son porte- 
feuille qu’il tenait auvert, tombèrent. 
H devait faire de grands: paiemens et 
_kavait une quantité de billets de ban- 
que. Le sentiment de son: imprudence 
calma sa violence; ik ramassa tous ses 
papiers aussi bien qu'il put , chercha 
en vain le reex qu'il prétendait possé- 
der, et praposa à.san antagoniste-d’en- 
ter avec lui. dans wn: cabaret pour 
examiner avec plus de soin et de: dé… 
tail le contenu de son parte-feuille. 
Ils'en alla en disant: « Jecrais que je 
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n'ai rien perdu ; mais J'ai été plus heu- 
reux que sage ». . 

Ludovico n’en pouvait pas dire au= 
tant ; il avait non-seulement reçu un 
coup qui lui faisait encore grand mal; 
mais toutes ses peintures retenues en- . 
semble par deux petits bâtons avaient 
été jelées par la force du coup sur le 
pavé boueux d’une rue du village, 
rendu plus humide encore par une 
pluie récente. Tout l'ouvrage d’une 
longue semaine fut perdu dans un 
moment. La pauvre vieille femme lui 
aida à les ramasser , voulut les es- . 
suyer ; mais le papier sali et mouillé 
ne se nettoie pas. Ludovico sachant 
que c'était inutile , les plia tous en 
semble et voulait repartir, quand il 
vit à ses pieds encore.un petit mor 
ceau de papier ; il n'eut aucun doute 
qu'il ne fût sorti du porte-feuille de 
l'homme en colère. Il le ramasse , 
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ouvre, et fut confirmé dans son idée 
en voyant que c'était un billet de ban- 
que de cinq guinées. Le matin avant 
de partir , il avait compté .son petit 
trésor ; en y joignant ce qu'il espérait. 
gagner ce jour-là, 1l montait à près 
de trois livres sterling. Il regardait at- 
tentivement le billet : : Giuq 8 guinées , 
pensait-il , trois que j'ai dejà ; cinq et 
trois font huit. Oh ! que ceci-n'est-il à 
moi ! que je serais heureux , s’écria- 
t-il à haute voix! | cs 
« À toi! mon doux petit nee. dit la 
vieille marchande; bien sûrement il est 
à toi, et puisses-tu en trouver souvent 
de cette espèce ! ui CS ME 
— Non, ma bonne femme, ilest à 
l'homme qui m'a frappé, lui dit Ludo- 
VICO. 5% 
— Le vilain brutal , S'écria-t-elle | 
Mais j je ne pense point qu'il soit à lui ; . 
il a dit en s’en allant qu'il avait tout re- . 
OT ls . 14 
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trouve, et un homme aussi riche que 
Jui compte cela pour rien. N'est-il pas 
_ cause aussi que ta marchandise est gà- 
tée, pauvre petit, doux cômme un 
| agneau , quisouffre tout sans té plain- 
dre? Garde-le, cher enfant ; ilest bien 
à toi; Dieu te l'a envoyé la sur ce pavé 
pour te récompenser d'avoir secouru 
une pauvre vieille femme , et au mo- 
ment même où je le priais pour toi 
dans mon cœur, je puis bien Le l’as- 
surer. 

Cette logique était séduisante. Au 
premier moment Ludovico ÿ céda ; 
mais l'instant après un instinct naturel : 
d’honnèteté lui fit penser qu’il devait 
au moins s'informer du nom de celui 
dont le porte-feuille s'était vidé dans 
la rue, persuadé d’ailleurs que comme 
cet homme paraissait être tres-riche, 
si ce billet lui appartenait , il le lui don- 
nerait peut-être en tout ou en parlie. 
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Il se hâta donc d'aller à l'auberge où il 
l'avait vu entrer ; mais ne sachant point 
son nom, ne pouvant pas même dé- 
peindre sa figure qu'à peine 1lavait re- 
. gardée, ilneput obtenir aucune atten- 
tion , et fut à la fin renvoyé rudement 
comme un importun petit garçon. 
Comme il était sur le grand chemin, 
résolu d'aller d'abord à la prison ra- 
conter à sa mère toute celle affaire , ül 
vit l'homme lui: même : qu'il reconnut 
à l'instant ; ilétait à cheval et passa à 
eôté de lui au grand galop. Ludovico 
l'appela de toutes ses forces en le con- 
. jurant de s'arrêter ; mais ce monsieur 
reconnaissant à son tour le petit garcon 
qu’il avait frappé injustement , ne s’ar- 
rêla point; il jeta un schilling par 
terreen lui criant: « Prends cela , petit 
drôle et laisse-moi en repos ; » et pour- 
suivant sa course de toute la vitesse de 
son cheval, il fut bientôt hors de vue. 
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Plusieurs personnes qui revenaient 
aussi du marché en furent témoins , et 
demandèrent à Ludovico pourquoi il 
voulait arrêter ce monsieur. Sans le 
dire, # demanda vivement comment 
il se nommait; mais pas une âme ne 
le savait; tous s’accordérent à dire 
qu'ils ne l’avaient jamais vu que ce 
jour-là , et qu'il ne fréquentait eCe 
marché. 

Ludovico alla d'abord dans son ca- 
binet chez le tailleur poser son paquet 
de portraits gâtés , qui n'étaient plus 
dignes du carton sur lequel ils étaient 
collés, dont il voulait profiter pour 
d’autres. Il mit dans sa poche tout l’ar- 
gent qu'il avait et le billet de banque 
de cinq guinées , et s’achemina vers la 
prison pour proposer à sa mère son 
cas de conscience, se rappelant tout 
ce que la femme lui avait dit sur son 
droit légitime à ces cinq guinées, qui 
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ne pouvaient pas avoir été perdues par 
l'homme en colère, puisqu'il l'avait vu 
depuis el qu’il l'avait appelé. Ce mon- 
sieur étaitentré au logis pour eraminer 
avec soin son porte-feuille. Il était im- 
possiblequ'ilnesefüt pasaperçudecette 
perte il s'en serait au moins informé 
à celui qui en avait été le témoin avant 
- de lui donner un schilling , etc., etc. 

Quand Ludovico arriva à la prison, 
il trouva son père assez malade. M. Le- 
wis avait de la fièvre et un grand abat- 
tement ; il était couché sur son lit, et 
sa petite sœur sur les genoux de sa 
mère. Elle leva la tête quand son frère 
entra, et dans son langage enfantin , 
lui demanda une pomme. Quoique 
Ludovico se refusät à lui-même tout 
ce qui n'était pas d'absolue nécessité, 
il ne revenait jamais sans apporter 
quelque chose à sa chère petite Cons- 
tantine ; mais les grands événemens 
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de cette journée lui avaient fait ou- 
blier sa sœur. Cette fois elle n'eut qu'un 
baiser bien tendre, et une promesse 
pour le lendemain , puis il alla auprès 
de son père. 

« Je meurs de besoin d’air et d'exer- 
cice, dit M. Lewis faiblement äson fils, 
dont le cœur se serra avec un mélange 
de peine et de plaisir. 

— Mais, mon père, dit-il, j'espère. 
je crois... si ma mère pense que j'en 
ai le droit, je puis... oui, en vérité, 
cher papa, je crois que je puis dès 
aujourd hui vous sortir de ce terrible 
lieu. » 

Il raconta alors brièvement à son 
père lout ce que nous avons lu de sa 
transaction avec M. Bradley, de la 
vente deses dessins , de ses succès, de 
l'argent qu'il avait amassé, malgré la 
perte qu’il avait soufferte , et enfin du 
billet de banque qu'il avait trouvé, et 
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de ses doutes et de son espoir; enfin 
. tout ce qui s’élait passé. Agnès lui 
avait defendu d'en parler à son père 
avautle moment heureux où il pour- 
rait le délivrer; elle savait avec quelle 
promptitude M. Lewis saisissait une 
idée ; elle n’avait pas voulu relever ses 
espérances. Ou il aurait attendu ce mo- 
ment avec une impatience qui aurait 
découragé Ludovico, ou peut-être il 
se serait opposé à ce moyen de déli- 
vrance, et à ce que le fils d’un gentil- 
homme et d’un génie allät colporter son 
“travail sur les marchés. Mais l’idée de 
retrouver sa liberté, et le jour même, 
fut en ce moment la seule qui frappa 
le malheureux prisonnier. Il reprit à 
_ d'instant une uouvelle existence ; il se 
leva de sa couche ne se sentant plus 
aucun mal, et serrant son fils contre 
son cœur , il l'appela son libérateur, 
le sauveur de sa vie, son noble, sou 
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généreux enfant, el versa des torrens 
de larmes. Ludovico, excessivement. 
affecté, lui rendit avec ardeur ses. ca- 
resses. Mais cependant cetévènement. 
si long- temps desiré, pour lequel il 
avait prié Dieu si souvent et travaillé 
avec tant de zèle, ne lui donnait pas 
tout le bonheur qu’il en avait attendu : 
la joie excessive de son père dilatait 
aussi son cœur. Mais sa mère... sa 
mère n'avait pas encore dit un mot: 
il la regardait et cherchait à lire dans 
ses yeux ce qu’elle pensait. 

« Vous me regardez, mon cher en- 
fant , lui dit-elle , et avec'crainte à ce 
qu'il me paraît; pouvez-vous douter 
de mon approbation , de ma sincère 
joie.Croyez-moi, cher Ludovico, votre 
industrie , VOS soins, votre persévé- 
rance, votre amour filial excitent mon 
admiration ; je bénis Dieu de.vos 
vertus... Mais je desire ; je voudrais, 
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_ ét je vois que vous le desirez aussi , dé- 
couvrir le propriétaire de ce billet. ! 
Il faut employer tous lesmoyens ; 
dit M. Lewis; je le desire autant que 
vous. Je vais copier le numéro du bil- 
let, désigner le licu où on l’a trouvé, 
et le mettre sur les papiers. Si le pro- 
priétaire se trouve ( ce dont je.n’ai pas 
le plus léger espoir ) , nous le lui ren- 
drons d'abord. 
, — Mais comment pourrons-nous le 
lui rendre , dit madame Lewis , si nous 
l'employons à payer M. Bradley ? 
 — Chère Agnès, comment pouyez- 
vous élever une objection si cruelle ? 
Comment, vous qui êtes si bonne, vous 
qui m'aimez, pouvez-vous supporter 
de voir ma vie se consumer dans pne 
captivité qui détruit mes forces physi- 
ques et morales, anéantit et ma santé 
 etmon énergie , énerve toutes les fa- 
cultés dont j'ose dire que je suis doué , 
Te Le nn 15 
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et qui pourraient soutenir ma famille? 
Vous savez que je ne puis pas-peindre 
ici : comment le pourrais-je , quand je 
_ he vois autour de moi que de tristes 
murs enfumés, quand mon âme en- 
tière est enchaînée par d’amers et d’i- 
nutiles regrets? Mais que je retrouve la 
liberté et la belle nature , et vous ver- 
rez de quoi je suis cs pables à 

Agnès réfléchit un moment, puis se 
levant, elle dit qu’elle voulait aller im- 
| fédiatement parler à M. Bradley, et 
le sommer de tenir la promesse qu'il . 
avait faite à Ludovico, d'accepter la 
moitié du paiement de sa dette, et de 
libérer son mari; mais elle ajouta en 
se tournant vers son fils « Votre père 
ne pourra peut-être pas travailler de 
| Jong-temps , affaibli comme il l'est par 
sa longue détention. Vous et moi, mon 
ëher enfant, nous ferons d'abord tout 
ce qu'il nous sera possible pour gagner 
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celte somme de cinq guinées, et satis- 
_ faire à la juste réclamation de ceax qui 
_ viendraient nous la demander. Notre 
plus grand bonheur dans ce monde ne 
doit pas être acheté aux dépens de 
notre intégrité. » Elle lui remit le soin. 
de sa petite, et sortit. | 

_ Letailleur n’avait pas un mauvais 
caractère; ce n'était.pas même un 
homme insensible ; il. consentit avec 
joie à déhvrer M. Lewis pour l'ac- 
quit de la moitté de la dette , et à re- 
cevoir peu à peu l’autre moitié. Il dit 
a madame Lewis qu’il ne l'aurait pas 
même laissé en prison si long-temps , 
s’il n'avait pas cru par là rendre un ser- 
vice réel à elle , à son fils, et à M. Le- 
_wis lui-même, qui passait pour être 
un paresseux, un dissipateur, à qui 
celte punition. pouvait ètre utile en le 
faisant réfléchir sur ses torts. On se 
trompait sur le caractère du pauvre 
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Lewis en l’accusant de paresse ; il n’é- 
tait vraiment enclin à aucun vice , et 
pouvait même passer pour laborieux ; 
dans ce qu'il entreprenait il ne man“ 
quait que de persévérance. Mais 


M. Bradley ne se trompait pas en re- 


gardant la prison comme une cure sa- 
lutaire ; ce qu'il ÿ avait souffert eut 


pour un temps le bon effet de tourner 


son esprit vers la nécessité de rendre 
son talent profitable. Cela lui était fa- 
‘cile avec sa réputation déjà faite de 
bon peintre de paysages. Les tableaux 
qu’il avait achevés dans les commen- 
cemens de sa détention, car durant 
tout ce temps il n'avait rien pu faire 
de nouveau , avaient servi au paiement 


d'une vieille dette , et ne furent d'au- 


eun usage à l'entretien de sa famille’, 
qu'il dut entièrement à l’industrie et 
au travail de sa femme. Depuis qu’elle 
avait su que Ludovico travaillait pour 
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faire sortir. son père , elle s'était inter- 
dite dé toucher à son gain ; mais quoi- 
qu’elle eût à nourrir et soigner un en- 
fant qui. avait fait ses premiers pas et 
ditses premières paroles dans ce triste 
séjour, Agnès , en ne perdant pas un 
instant et prenant sur son sommeil , 
avait trouvé moyen de pourvoir à leur 
subsistance ; et par sa diligence, sa pa= 
tience, sa résignation parfaite et son 
inaltérable douceur, elle avait aussi 
| adouci les peines desonmari, et calmé 
souvent sa détresse. Elle avait même eu 
le bonheur de le conduire par ses dis- 
cours et l'exemple de ses vertus, à la 
source d’où découlent toutes consola- 
tions , et de lui i inspirer plus de foi et 
plus de religion... 
lis prirent le logement le moins 
cher qu'ils purent ‘se procurer, et se 
mirént tous à louvrage, non-seule- 
ment pour gagner leur vie, mais plus 
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encore pour acquitter le billet trouvé 
si on venait le leur demander. Dès les 
premiers jours madame Lewis avait 
‘mis un avertissement dans les papiers, 
ce qui avait déja souligé sa con- 
science ainsi que celle de Ludovico, 

qui travaillait sans cesse et tremblait 
qu'on ne vint avant que la somme füt 
amassée. M. Lewis peignait aussi; 
mais sans courage ; sa santé était trop 
affaiblie , et la saison étant mauvaise, 
il ne pouvait étudier d’après nature. 
Sesouvrages d’ailleurs, par leur perfec- 
tion même, n'avaient pas un débit 
| aussi prompt et aussi assuré que Caux 
de Ludovico, Ce dernier prépara le 
nombre accoutumé de ses petites pein- 
tures, et voulut tirer parti du carton 
de celles qui avaient été gàtées. Il alla 
les reprendre dans le cabinet du tail- 
leur oùellesétaient restées. Ildéfit le pa- 
quet ; et en les examinant il trouva un 
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morceau de papier que l’eau et la 
boue y avaient attaché, ét qui lui parut 
d'abord être un billet de barque sem- 
blable au premier. Nonobstant les heu- 
reux effets qu'avait produits sa pre+ 
mière trouvaille’, elle avait laissé sur 
son cœur un re inconnu jusqu’a- 
lors, et il éprouvait même une sorte 
de répugnance à toucher ce nouveay 
billet. Sa mère travaillait près de-lni ; 
al Jui téndit en silénce le portrait au+ 
quel ce papier tenait encore. Agnès le 
détacha doucement , et trouva que c'é: 
tait un reçu de soïixante-huit pièces , 
spécifié en deux billets, de Timothée 
Jackson à John Higgins; il était daté 
de Thorp-Ferme, 26 décembre > pOur 
achat de blé ; etc., etc. 

« Tout, tout est explique , tout est 
chair à présent, s’écria Ludovico ! Ce 
pauvre M. Higgins avait bien raison 
d'être en colère quand on lui niait ses 
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paiemens ; c’est en vérité Lrop dur pour 
lui de perdre à la fois son. argent et son 
reçu. Mais où est ce Thorp-Ferme ? 

— Je ne puis répondre à cela, dit 
madame Lewis; il faut mettre un autre 
article sur les papiers ; il y a plusieurs 
endroits de ce nom.» Ludovico pälit. 
« Hélas ! bonne-mère , dit-il nous ne 
pouvons pas encore mettre cet avis; 
_ Vous savezque nous n’avons pas l'argent 
suffisant pour rembourser le billet. » 
En disant cela il s’assit avec un tel air de 
mortification et de honte , que sa mère 
en eut le cœur déchiré. Elle tâcha de lé 
consoler en lui disant qu'il se passerait. 
quelques jours avant qu’elle püt met- 
tre cet avis , et quelques jours encore 
avant qu'on en fit usage ; que pendant 
ce temps-là il pouvait leur arriver quel- 
que .chosè d'heureux. « Vous savez, 
mon cherenfant, ajouta-t-elle, ce queje 
vous aï dit plusieurs fois , et que votre 


(177) 

expérience doit déjà vous avoir appris; 
c'est que le désespoir sur les inconvé- 
niens passagers de cette vie .est. non- 
seulement ün péché, puisque c’est une 
défiance envers la bonté divine , mais 
aussi c’est une folie , parce que le dé- 
sespoir nous Ôte les moyens que Dieu 
nous laisse pour adoucir ou réparer le 
mal. Pendant que vous vous chagrinez 
ainsi , vous auriez peut-être gagné un 
demi-schilling. | 

— Mais, chère mère » qu'est-ce 
qu'un demi-schilling , un schilling 
même en comparaison de cinq guinées 
que nous devons ? uu 

— C'est toujoursle commencement, 
et quelque peu que cela paraisse d’a- 
bord, ne comptez-vous pas pour beaus 
coup le sentiment d'avoir fait ce que 
vous pouviez ? Rappelez-vous combien 
le témoignage de votre consience vous 
a rendu heureux pendant ces derniers 
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six mois. Ne pensez-vous pas que lors: 
que M. Higgins apprendra combien 
vous avez travaillé assiduement, 1l vous 
en estimera davantage , et prendra pa- 
tience et confiance? Croyez-moi , mon 
fils, l'avantage d'un hon caractère et 
d'une conscience pure et nette , est le 
premier de tous, el vous en procurera 
beaucoup d’autres, » 

: Aïnsi encouragé , le sensible et bon 
enfant reprit ses crayons et ses pin- 
ceaux , et nese plaignit plus. | 
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CHAPITRE IX. 


Qvuanr Ludovio, avec sa nouvelle 
pacotille d'images peintes, arriva sur la 
place du marché, il trouva la vieille 
femme qui guettait son arrivée. Elle lui 
dit qu'elle‘avait vendu ses jolis étuis de 
papier dansde voisinage de Pudney , et 
presque tous à des frères Moraves qui 
y avaient leur établissement ; qu’elle 
avait été à leur grande école à Fullneak, 
et qu'elle avait dità l’un desmaïtres que 
ces étuis avaient été faits par un char- 
mant petit garçon qui dessinait aussi la 
Sainte - Vierge et l'enfant Jésus, ‘et 
beaucoup d’autres choses, « Je lui ai 
raconté, mon doux petit ange , ajoutar 
telle,. que vous m’aviez danné ces 
étuis pour rien ( ce dont Dieu vous bé- 
aisse ); 1l m'a répondu : Si ce petit Lu- 
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dovico veut m'apporter ici ses peintu- 
res ,il en vendra un bon nombre aux 
écoliers, qui reviennent à présent, 
précisément , de leurs vacances ; ils 
ne peuvent pas mieux dépenser l'argent 
que leurs parens leur ont donné , qu'en 
encourageant un enfant si ingénieux , 
- siindustrieux et si chäritable. » 

Comme plusieurs personnes avaient 
été témoins au marché précédent du 
malheur du pauvre petit marchand de 
peintures , lorsqu'il avait laissé tomber 
sa marchandise dans la boue, elles ne 
furent que plus disposées à l’en dédom- 
mager. Toute sa cargaison fut bientôt 
vendue ; il rapporta à sa mère une de- 
mi-guinée , qui vint fort à propos pour 
payer leur logement..Il lui racanta ce 
que lui avait dit la bonne femme , et 
proposa d'aller à Fullneak avec. beau- 
coup de petités peintures variées, cal- 
culées pour les goûts et la bourse des 
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jeunes acheteurs. Constantine , qui 
déjä marchait seule, lui fournissait à 
chaque instant de nouveaux modèles 
des jeux et des attitudes gracieuses de 
k première enfance. Madame Lewis 
ne fit d'autre objection que la longueur 
du chemin (il y avait près de sépt muil- 
les). Cependant, comme on était aux 
plus longs jours et que la santé de Lu- 
dovico se fortifiait à vue d'œil, elle 
donna sôn consentement. Celui-ci sor- 
tit tout joyeux pour aller aclieter du 
papier.et du carton , résolu de se met- 
tre à l'ouvrage dès l'aube du jour sui- 
vant , et de faire dans la soirée quel- 
ques nouveaux étuis pour sa vieille 
amie. _: 

Comme il sortait de la boutique du 
marchand de papier; quelqu’un le frap- : 
pa rudement sur l'épaule ; il se retour- 
ne el voit avec surprise son ancièn ami le 
colporleur. « Voüs voïlà bien étonné, 
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dit-il à Ludovico , quiouvrait de grands 
yeux ; Vous avez cru que je ne revien- 
drais plus, n'est-ce pas ? Vous pensiez 
que j'étais un coquin , un voleur. 

— J'étais du moins bien surpris et 
bien fâché que vous eussiez emporté 
mes peintures : qu'en avez-vous fait ? 

— ‘Foutes vendues, mon enfant , 
‘et depuis long-temps. Venez , faisons 
notre compte ici: sur ce banc. Voilà 


vingt-six schillingsqui vousreviennent, 


mon petit ami, et vous m’en ferez vite 
une autre pacotille ceite semaine. Je 
vais bientôt faire un autre long voyage; 
et je vous en tiendrai compte aussi 
fidèlement que cette fois. | 

— Je dessine mieux que je ne faisais, 
dit Ludovico, et je ne puis plus les 
laisser à aussi bon marché. | 

— Ehbien, ditle colporteur , je vous 
donnerai une guinée et demie pour 
douze portraits ; mais meltez-vous-y 
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tout de suite : je vous paierai cette 
fois en les recevant. » 

- Ludovico revint à la maison bien 
vite. Son cœur était si léger et si con- 
tént en racontant à sa mère le retour 
du colporteur , en lui remettant les 
vingt-six schillings , et en lui donnant 
l'espoir qu'il pourrait gagner encore 
une guinée et demie! Il ne se sentait 
pas de joie, et après un doux et'bon 
_ sommeil , il se leva dès qu'il fit assez 
de jour pour travailler. Dès que sa 
mère l’entendit ,. elle se leva aussi et 
vintluiaider, trouvant que son ouvrage 
élait vraiment très-profitable. Consi- 
dérant combien peu de temps il avait, 
elle lui dit qu’il ne fallait pas songer à 
sôn voyage de Fullneak , ni à rien faire 
dans ce but avant d'avoir rempli sa 
promesse vis-à-vis du colporteur. Ludo- 
vico obéit , mais avec un peu de peine. 
Son cœur et ses pensées étaient dans 
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l’école des petits Moraves ; il aurait 
voulu réserver tout ce qu'il faisait de 
plus joli pour ces enfans qu’il s’impa- 
tientait de voir. Il était intarissable 
dans ses questions à sa mère sur les 
- règles et le but de cette institution, et 
_ Chaque réponse augmentait son admi- 

ration , sa curiosilé et son impatience 
de visiter .cet. établissement, Mais 
Agnès tint ferme, et il ne fit rien pour 
l'école , qu'après avoir porté au col- 
porteur ses douze portraits. Il recut la 
guinée et demie , et fut bien joyeux en 
la mettant dans la tasse où sa mère 
gardait son trésor. Quoiqu’elle .eùt 
payé son loyer et qu'il eüt acheté beau- 
coup de papier , il À avait près de la 
moitié des cinq guinées qu'il leur fal- 
lait pour remplacer le billet de banque. | 
On mit alors sur les papiers un second 
avertissement. Il revint travailler pour 
ceux qu'il appelait déjà ses petits amis; 
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son cœur guidaïit ses pinceaux ; il tra- 
vaillait avec plaisir , et il eut bientôt 
fabriqué un bon nombre de petites 
Constantines, jouant avec le chat, avec 
le chien ; avec la poupée , ou sur les 
genoux de sa maman, etc., etc. Quand 
ces dessins furent prêts et fixés entre 
deux petits bâtons, il embrassa ses pa- 
rens et se niit en chemin pour sa des- 
tination. Suivant: pas à pas la voiture 
publique , Ludovico arriva à Fullneak 
dans l’après-diner. Comme tout était 
tranquille , il se promena autour de la 
place sans être rernarqué , jusqu’à ce 
qu'il se trouvât en face d’une longue 
rangée de bâtimens , sur une terrasse 
d'où l'œil plongeait dans une belle val- 
lée arrosée par un ruisseau sinueux. 
Au travers de plusieurs petits bois tail- 
hs , ses regards se portaient sur la col- 
line opposée, dont la pente douce et 
cultivée avec soin était couronnée par 
TI. 16 


_ (186 )h 
un charmant village ; sa modeste église 
à l’un des bouts , .et à l'autre un anti- 
que château. La scène entière était à 
l'unisson avec les idées d’une vie pas- 
torale et rurale, éloignée du tumulte, 
de la dissipation , du mélange de splen- 
deur et de pauvreté qui frappe tou- 
jours dans les grandes villes, el surtout 
dans celles de manufactures. La des- 
cription que la mère de Ludovico lui 
avait faite de cette société religieuse , 
de cetteretraite tranquille et occupée , 
de la simplicité , de innocence de ses 
Habitans , lui rendait leur demeure 
doublement intéressante. Il regardait 
autour de lui avec une émotion dont il 
ne pouvait se rendré compte ; son Cœur 
volait au-devant de ceux qu'il allait 
voir. Une larme s ‘échappa de ses yeux; 
et joignant les mains , ils enk « Oh! 
heureux , heureux séjour ! » Sa réverie 
avait continué pendant quelque temps, 
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qüand un bourdonnement de plaisir ; 
également éloigné de la clameur d’une 
joie véhémente et de sensations con- 
traintes , frappa ses oreilles. En un ins 
tant la terrasse fut couverte de petits 
garcons de différens âges qui venaient 
jouer à l'heure de la récréation. Quel- 
ques-uns étaient de Léeds eile connais- 
saient , soit de vue, soit pour en avoir 
entendu parler. Ils s’approchèrent de 
Jui avec l'air d’uneobligeante curiosité, 
et un petit drôle, qui, quoique très- 
jeune , se regardait comme un des an- 
ciens , parce qu’il était au séminaire 
dès le berceau, se crut en droit de lui 
faire les honneurs de la place ; il sa- 
vança et pritsa main. Il ÿ avait quelque 
chose dans l’âge de cet enfant, dans 
son regard , dans son sourire, qui rap- 
‘pela à Ludovico son frère Raphaël. 
Depuis la mort de ce dernier, il avait 
vu beaucoup de monde, conversé avec 
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bien des étrangers ; mais il n'avait pas 
senti le serrement amical de la main 
d'un jeune garcon, depuis que son 
pauvre frère , peu d'heures avant 
d’expirer , avait tâché de presser fai- 
blement la sienne. Ce léger incident 
réveilla toute sa sensibilité, tous ses 
régrets. Il regarda l'enfant avec une 
tendresse inexprimable , et fondit en 
larmes. | | 

« Pourquoi pleurez-vous ainsi, mo 
pétit ami? dit un des maîtres qui arrk 
vait de la maison; on ne vous a point 
fait de mal, j'espère. | 

—Oh ! non, non, non !» Ce mot fut 
répété. d'abord par Eudovico , et en- 
suite par la foule dont il était entouré. 
On fit place au maître pour qu'il pût 
s'approcher de Ludovico. Tous avaient 
J'aircharmé de l’arrivée del’instituteur; 
ils se pressaient autour de lui pendant 
qu’il parlait au jeune étranger. 
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« Dites-moi donc ce que vous avez 
ei pourquoi ces larmes, répéta-t-il en 
prénant sa maiti avee amilié. 

— J'avais... j'avais un frère, dit 
Ludovico en sanglotant, et ce petit 
monsieur !... il a l'air bon comme lui ; 
il ressemble à mon cher Raphaël qui 
est mort. | 

— Mon cher enfant , ditle maître, 
nous sommes tous frères ici , et nous 
participons à votre perte et à votre 
chagrin; mais nous vouloñs essayer de 
vous consoler. Votre frère est alléquel- 
que temps avant vous dans un meilleur 
monde que celui-ci, où toutes les lar- 
mes sont po jamais essuyées, et vous 
irez aussi un jour partager son bonheur 
et sa gloire , s'il voussouvient de votre 
‘créateur dans les jours de votre jeu- 
nesse ; et je crois, j'espère. que vous 
_le ferez, mon cher'enfant. » 

Le ton ‘humain et doux avec lequel 
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ces paroles étaient prononcées flatta 
l'aimable enfant. Sans pouvoir s’en em. 
pêcher, il jeta ses bras autour du cou 
de son consolateur , et cachant son vi- 


sage contre son sein, il pleura encore, 


mais sans amertume , pendant que, 
dans un tendre et respectueux silence, 
les enfans se dannaïent Tun à l’autre 
des signes de compassion en voyant 
ce petit garçon si afiligé , si sensible et 
ayant l’air si pauvre. 

Quand Ludovico fut un peu remis, 
M. Sleinhover (c'était le nom du mai- 
tre) le: conduisit à la maïson , lui fit 
donner du pain et du beurre, exa- 
mina ses petits portraits , et en loua 
l'exécution. Ainsi encouragé il reprit 
son assurance , et dit au maître qu'il 
était venu dans l'espoir qu’on lui avait 


donné que les jeunes messieurs en : 


achèteraient quelques-uns. 
« Je n’en doutenullement répondit 
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le maître; mais comme je m'aperçois 
que vous êtes un bon et modeste petit 
garçon, et qu'il est très-possible que 
nos écoliers , même par intérêt, vous 
tourmentent de questions , que d’ail- 
leurs vous devez être fatigué , je vais 
vous donner quelqu'un qui les leur 
vendra pour vous pendant que vous 
vous reposerez ici en mangeant voire 
goûter. » En disant cela , il regarda en 
dehors de la fenêtre , et appelant un 
jeune garcon plus grandque les autres, 
qui était près de là : « Higgins, lui dit- 
il, mon bon ami, prenez ces images, 
allez sur la terrasse et vous les vendrez 
à tous les enfans qui voudront en ache- 
ter ; je les trouve très-jolies et elles 
valent un demi-schilling (ou six sous ) 
pièce ». - 

Un instant après un bruit de joie 
universel se fit entendre ; les voix en- 
fantives criaient de plaisir et d'admi- 
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ration , quelques-unes de regret de ne 
point avoir de ces dessins ; car il n’y 
en avait pas pour tous, et malgré cela 
il n’y eut pas un mot de dispute. Ceux 
qui en avaient les laissaient voir à 
ceux qui n’en avaient point , et tout 
fut vendu à linstant. Alors le maître 
voyant dans les yeux expressifs de 
Ludovico un vif desir d'aller joindre 
ces enfans, l’'envoya sur la terrasse , où 
il fut recu avec des acclamations de 
joie. Dans le moment ses mains furent 
pleines de demi-schillings , qu'Hig- 
. gins lui remit en regrettant de n'avoir 
point gardé de petit tableau.pour lui- 
même : il aurait voulu , disait-il , en 
‘envoyer .un à son père à Thorp-Ferme. 

« Higgins, Thorpe-Ferme ! » se di- 
sait Ludovico à lui-même. Le premier 
mom l'avait déjà frappé , le second 
confirma ses doutes. Il arrêta le grand 
garcon ,.et lui demanda si-son pére 
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fréquentait les marchés autour de 
-Leets. Le 
— Rarement, trés-rarement , répon.- 
ditcelui-ci. Nous demeurons à Rothe- 
ram. Îl m'amena.ict il n’y. a pas long 
temps ,'etil s'arrêta dans un marché à 
Wakefeld où il aväit à faire; mais à 
n’y eut que du malheur : d’abord ce fut 
unedispuleayvecuncoquin demarchand 
de blé ,.et puis il:perdit un billet de 
banque. L 
: —Jelaï frouvé, Rlaïtrouvé!s’écria 
Ludovyieo en. joignant les mains ; j'ai 
trouvé aussi son recu; et ma mère dit 
que c’est bien ce qu'il y ade mieux. Je 
l'ai fait annoncer hier par les papiers pu- 
blics pour la seconde fois. Vous pourrez 
le voir, si vous voulez venir jusque chez 
pous, monsieur Higgins. Je vous don- 
nerai aussi le recu , et aussi le... non 
pas le billet de banque , mais presque 
tout l'argentqu'il valait, cinq guinées, 
TL 17 
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n'est-ce pas ? Quand j'y joindrai ceci, 
en montrant l'argent qu'il venait de 
recevoir , il n’en manquera pas beau- 
coup. Tenez , j'ai là trente-six schil- 
lings ; prenez-les toujours à compte. 
_ Je travaillerai vite pour le reste, et je 
vous l’apporterai ici. 

— Mais pourquoi n’avez-vous pas 
_gardé le billet de banque en nature ? » 
demanda. le maître avec une nuance 
de sévérité. 
Ludovico rougit , trembla , et après 
- beaucoup d'hésitation , il dit: « Mon 
pére était en prison pour une dette ; il 
allait mourir faute d'air et d’exer- 
cice. Monsieur , j'ai bien travaillé de- 
puis ; il ne manque plus que... que 
peu de chose... " 
. — Je n'ai aucun doute sur votre 
honnête intention , mon enfant. Mais 
que la peine que vous ressentez en ce 
‘moment, et que je n’avaisauçne idés 
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de vous infliger, vous rappelle aussi 
long-Lemps que vous vivrez de ne ja- 
mais faire le mal dans l'espoir que le 
bien arrivera. Vous pouviez mourir et 
votre père aussi avant d'avoir rem- 
placé cet ar ‘gent, et il aurait été perdu 
pour son propriétaire. Quoique je vous 
dise cela, je suis si convaincu que c’est 
seulement votre affection fikale et peut- 
être votre obéissance qui vous ont dé- 
tourné du droit chemin, que je con- 
sens volontiers, pour vous mettre à 
l'aise, de compléter” vos cinq guinées 
pour mon ann M. Higgins. Vous don- 
nerez ce que vous venez de gagner, et 
moi le reste. Je suis persuadé que vous 
me rembourserez jusqu'à la moindre 
_ obole. C’est à présent une dette volon- 
taire de mon côté; et vous devez être 
tranquille ». 

Ludovico le remercia de sa remon- 
trance ct de son offre avec un ton et 
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un regard qui exprimaient mieux que 
ses paroles ‘sa reconnaissance. Mais le 
jeune Higgins réfusa absolament de se 
charger de cette affaire autrement que 
pour l'écrire à son père qu'il attendait 
bientôt. Ludovico pouvait mettre sa 
lettre à la poste de Leeds. Celui-ci fut 
heureux de cet arrangement ; il espé- 
rait, avec l’aide de sa mère; racheter le 
billet de banque avant méme que le 
réclamant arrivât. Ilse sépara de ses 
nouveaux amis avec affection. Mais, 
hélas l'avant qu’il füt à la maison, soit 
que la course eût été trop forte pour 
son âge, soit qu'ileût trop travaillé, ou 
par quelque autre cause , il'fut saisi 
d’un très-grand mal de tête, Une soif 
isap portable annonçait l’ardeur de la 
fièvre. Ce fut avec beaucoup de peine- 
qu’il acheva sa route, se‘sentant plus 
mal à chaque pas: À peine eut-il em- 
brassé ses parens el déposé son argent 
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dans la tasse, qu’il tomba sur le par- 
quet sans connaissance. Son père , dans 
le délire du désespoir, etsa mère, tà- 
chant en vain d’être calme et sentant 
$on cœur prêt à se rompre, le relevèrent 
et le placèrent sur son lit. 
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CHAPITRE X. 


P éndant qüelques ; jours Ludovico fut 
si mal, que tout travail quelconque de 
sa part ou de celle de ses parens fut 
suspendu. Dans ses rêveries, dans son 
sommeil, et même lors qu'il ne dormait 
nine rêvail , il n’avait d'autre idée que 
celle du billet de banque et de l'arrivée 
de M. Higgins, qui ne trouverait pas 
le montant de son billet. Sa guérison 
en fut retardée ; mais enfin sa Jeunesse 
et les soins et les prières ardentes de 
sa mère l’emportèrent. Il entra en con- 
valescence. Passionné pour le plein air 
et la belle nature comme son père, 
dès qu’il put marcher, il pria celui-ci 
de venir se promener avec lui. M. Le- 
wis lui fit faire un petit tour hors de la 
ville. Au retour, étant près dela mai- 
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son, M. Lewis se rappela que la per- 
sonne qui faisait les châssis et les cadres 
de ses tableaux , et pour qui il peignait 
actuellement, l'avait fait demander pen- 
dant que Ludovico était si mal. Il n’a- 
vait pu y aller, et curieux de savoir 
ce qu'on lui voulait, il dit à son fils de 
rentrer sans lui, qu'il allait bientôt re- 
venir. Àu moment où il venait de le 
laisser, deux dimes passèrent. L'une 
d’ellés , après avoir jeté sur Ludovico 
un regardatlentif, s’avança et lui dit : 
« N'êtes-vous pas ce petit garcon qui 
vend dés images et dont le père était 
en prison il y a quélque temps » ? 

Il eut d'abord l'idée que ce ne pou- 
vait être que madame Higgins qui ve 
nait de la part de-son mari réclamer 
son argent. Son visage päle devint cra- 
moisi ; mais il répondit promptement : 
« Oui, madame, je suis Ludovico Le- 
“wis; mOn père est à présent en liberté. 
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— Vraiment, j'en süis bien aïse. J'ar 
à lui parler ; je ne pouvais découvrir 
où vous logiez : menez:moi chez vos 
parens ». . 
* Surpris, mais un peu rassuré , il fit 
entrer lès dames: dans la nraison et 
dans l'appartement qu’ils y occupaient. 
Quoïque de très- peu d'apparence , 
Agnès le tenait toujours très-propre, 
et si rangé qu’il ne craignit pas déles y 
introduire. Sa mère, qui attendait à l& 
fenétrele retourdesoncheripetitconva 
lescent, les vit entreret alla au-devant 
d'eux, tremblantcommeson fils quece 
ne fût madame Higgins. A peineétaient+ 
ellesentrées que M. Lewisrevint. Quot- 
qu'il. fût mal mis, sa manière de se 
présenter et de’ parler annoncçaient si 
bien sa condition , il avait encore l'air 
si noble et'si bien élevé , que la dame 
qui avait parlé à Ludevico nent au 
cun doute que ce ne fût bien M. Alfred 
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Lewis. Elle le salua poliment, l'invita 
à s'asseoir à côté d'elle , et lui dit : 

« M. Lewis, votre petit garcon a été 
le moyen dont la Providence s’est servi 
pour vous: donner en moi une amie 
sincère et zélée. Je lui suis encore in- 
connue, et depuis long-temps il m'in+ 
téresse. J'ai vu ses dessins ; ils annon- 
cent un talent rare à cet âge. J'ai 
pris des informations sur lui, sur ses 
parens, et j'ai appris avec plaisir ävec 
quelle perfection vous professez un 
ärt que jaime par-dessus tous les 
autres ; et je puis en juger, dit-elle en 
dirigeant ses regards sur le chevalet , 
où il y avait un très-beau paysage fort 
_ avancé. Je l’admirerai à loisir; mais 
j'en vois déjà: assez pour me féliciter 
de vous avoir procuré la place de 
maître de dessin du grand pensionnat 
de miss Wilson , à Chapel- Town. 
Vous serez tenu d'y passer deux jours 
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par semäine ; le reste de votre temps 
sera à votre disposition. Vu la grande 
quantité d’évcoliers, les honoraires pour- 
raient aller au-delà de deux cents 
livres sterling par année. Mais, pour 
“vous sauver tout risque, miss Wilson 
s'engage à vous payer cette somme: 
Vous recevrez cinquante livres par 
quartier. Elle connaît vos talens, et 
demande seulement de la régularité. » 

Agnès ,au comble de la joie, leva” 
les yeux au ciel pour le remercier de 
ce bonheur inattendu. Mais à l'instänt 
se rappelant quel mépris son mari avait 
pour la pratique de l’enseignément, la 
crainte qu'il ne refusât s’'empara d'elle 
au point qu’elle se sentit prèle à s'éva- 
nouir. Ayant veillé son fils pendant 
plusieurs nuits et souffert toutes les an 
goisses d’une mère qui tremble de 
perdre un tel enfant, elle n'était pas 
assez forte pour supporter même une 
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légère émotion. Ludovico la voyant 
pälir et ses yeux se fermer, cria que 
sa mère se trouvait mal. M. Lewis la 
regarde aussi , se lève avec effroi'!, s’ap- 
_ proche de sa femme, la soutient däns 
ses bras. Ludovico ayssi pâle, aussi 
faible que sa mère , ne peut pas lui 
aider. M. Lewis voit ces deux êtres 
-Chéris, sés anges tutélaires près de 
succomber sous le poids du malheur 
.et de la misère. Agnès cherche à se 
ranimer, et pressant ses lèvres pâles 
sur la joue de son Alfred, elle pro- 
nonce tout bas : « Accepte au nom du 
ciel et de nos enfans. » Il comprit alors 
ce, qui avait saisi Agnès. Il lui serra la 
main tendrement, et se tournant vers 
l'étrangère, 1l répondit avec l’expres- 
sion de la plus vive reconnaissance 
qu’il ferait tout ce qui dépendrait de 
Jui pour répondre à ses recornmanda- 
tions. Agnès l’entendit , et son cœur se 


nd 
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dilata. Ses joues et ses levres reprirent 
une douce teinte. Elle put respirer ét 
s'élever en actions de grâces intérieures 
vers ce Dieu tout bon qui la tirait de sa 
détresse, assurait à sa famille une 
honnète subsistance, et avait enfin 
touché le cœur de son mari. 

Quand les dames furent parties, il 
y eut une grande consullation: sur cet 
important objet. M. Lewis devait être 
présenté à Chapel-Town le lundi sui- 
vant. Îl fallait qu’il fût habillé propre- 
ment de la tête aux pieds, et il n'avait 
_pas un bon habit. Sa femme lui dt 
qu’elle ne doutait pas que M. Bradley 
ne lui fit crédit quand il connaîitrait 
ses appointemens. 

« Je ne veux plus me servir de ceco- 
quin, dit M. Lewis avec colère. H 
enfle son mémoire du double, et me 
retient six mois en prison. Je ne veux 
lui avoir aucune obligation. » 
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Agnès soupira : « Il vous a délivré, 
mon cher, pour la moitié de:la dette, 

—Et n'a fait que son devoir. Je ne 
veux plus en entendre parler, vous dis- 
Je.» : Puis après une pause il ajouta 
en souriant : « j'emprunterai le trésor 
de mon petit Ludovico. Ce M. Hig- 
gins ne me semble pas très-pressé de 
san argent; qu’en dis-tu > TON gar- 


 gon?. 


—Mon papa, dit TE avec sens 
timent et fermeté ; tout ce que je pos- 
séderai vous appartient; .je travaillerai 
pour vous jour et nuit ; mais jee puis 
vous: donner.mon argent, je veux dire 
cet argent... je ne puis pas le donner, 
parce que... parce qu'il n’est pas à 
moi. 

” —Cetenfantest L n. pére avec 
colère. » Mais un regard jeté sur son 
Agnès, qui n’était pas encore bien re- 
mise et recommencçait à trembler, le 
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calma subitement, ou plutôt il fit un 
effort sur lui-même. Il attira douce- 
ment l'enfant à lui, sérra ses deux mains 
dans les siennes, et avec un ton mêlé dé 
tendresse et d'autorité il raisonna avec 
lui. | 
« Mon cher, lui dit-1l, vous êtes 
’age à comprendre ce que je vais vous 
_ dire: ainsi écoutez-moi avec attention. 
Vous savez qu'il faut que je paraisse 
à la pension de miss Wilson propre- 
ment habillé, ou bien elle ne m’em- 
ploierait pas. Si elle m’emploie elle 
me paiera ; et moi immédiatement je 
remettrai et completterai l'argent du 
billet , et j'aurai en outre un grand bé- 
néfice , avec si peu de risque, que ce 
serait vraiment un péché dans ma si- 
tuation que de ne pas me l’assurer par 
tous les moyens honnêtes. Nele voyez- 
vous pas ainsi, mon fils? pensez-y- 
bien. » 


(207) 

Après un moment de silence Ludo- 
vico répondit : 

« Je vois qu’il faut que vous soyez 
habillé proprement , papa, ct je sais 
que vous n’avez point d'argent et qu’il 
“Vous en viendra ensuite, au moins je 
l'espère. Mais je vois aussi que nous 
n'avons pas le droit de prendre celui 
-de M. Higgins, de peur de ne pou- 
“voir jamais le payer , parce que vous 
pouvez mourir et que je puis mourir 
aussi cette nuit même ; nous pouvons 
tous mourir. Ne soyez pas fàché 
contre moi, cher papa; mais je ne 
puis, non, en vérité, Je ne puis pas 
vous le donner... J'ai dit à son fils et 
à M. l'instituteur de Fulneak que 
javais presque tout l'argent qui lui 
revient. Ïls me croiraient un men- 
teur; et M. Higgins. Non, non, 
papa, je ne puis vous le donner; et 
si vous. le prenez, mon cœur se bri- 
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sera de chagrin, et celui de maman 
aussi. a 

—Jenele prendrai pas pourlemonde 
entier , s’écria vivement M. Lewis! 
Vous ne me conuaissez-pas, mon en- 
fant. Mon honneur est tout aussi ri 
gide que celui de votre mère.Je vou- 
lais convaincre votre raison d’un expé- 
dient innocent, et non vous persuader 
de faire une action immorale. Mais 
J'ai fini: ou vous n’avez pas assez de 
bon sens pour être convaincu , ou vous 
êtes encouragé dans la dureté et la dé- 
sobéissance. »: En disant cela M. Lewis 
pritson chapeau, l’enfonca aveccolère, 
et sortit de la maison. 

Agnès trembla que cette colère ne 
le portât à refuser la place qui lui était 
promise. Elle l'avait vu souvent aban- 
donner ses projets quand il était con- 
irarié , et craignait qu’il ne fût pas de- 
senu plus sage par ses souffrances. 
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Elle réfléchit à ce qu'il y avait de mieux 
à faire. Après quelques minutes, elle 
se leva, prit son Ludovico parlamain, 
_etalla chez un mercier du voisinage, 
chez qui elle prenait tout ce dont ele 

avait besoin, et qu’elle‘ connaissait 
pour un homme sage et honnète. Elle | 

lui raconta franchement le-ca5 dans e- 

quel elle se trouvait. Il l’écouta avec 

grande attention , puis il lui dit d’être 
tranquille, d'acheter ce qu'il fallait 
Pour mettre son mari en état de pa- 
raître honnétement , et qu'il lui en 
ferait volontiers ie Agnès détes- 
tait de faire des dettes ; ; mäis cette fois 
c'était une nécessité qui la conduisait 
ànen plus avoir. Elle remercia son 
_ voisin, et rentra chez elle plus tran- 
‘quille sur cet objet, mais inquiète 
de l'absence de son man, qui n'était 
point revenu. 

Plusieurs heures s’écoulèrent encore 

Te I. 18 
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.danscelte anxiété. Enfin il parut ; et 
si son retour calma les craintes d’A- 
gnès, ilne diminua pas sa tristesse. 
M. Lewis n’avait jamais eude goût pour 
le vin; et cette fois Agnès s’aperçut 
visiblement qu’il avait eu recours à ce 
moyen de se distraire, et qu'il n’était 
plus à lui-même. Elle en fut affectée 
comme d'un nouveau malheur; et 
cette soirée, qu'elle avait espéré être 
si heureuse, fut, ainsi quel’avaient été 
tous ses songes de bonheur, enve- 
Joppée de sombres nuages et de vains 
regrets. | | 
Le matin suivant M. Lewis était assis 
à son chevalet le cœur malade , la tête 
pesante , honteux de son ivresse de la 
. veille, incapable de travailler et ne 
voulant pas se plaindre; lorsque la fa- 
mille entendit frapper un coup à la 
_porte, suivi de l’entrée de M. Higgins, 
qui s'adressa immédiatement à Ludo- 
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vico. « Eh! bien, mon honnéiepetit 
garcôn , lui dit-il, j'apprends que vous 
êles capable de faire le bien pour le 
mal , en me rendant le billet de ban- 
que et le recu que j'ai perdus, comme 
un fou que j'étais de me mettre ainsi 
en fureur , et de frapper un innocent 
enfant ! Mais chaque homme est fou 
quand il se laisse aller à sés passions ; 
n'est-ce pas vrai cela? » dit-ilen s'adres- 
sant à M. Lewis, comme pour lui de- 
mander son approbation. M. Lewis 
eut l'air d'en convenir, mais seule- 
ment par un signe de tête. Agnes eut 
peine à retenir un soupir. 

«Terminons notre affaire,mon petit 
ami, dit M. Higgins en tirant un 
écritoire de poche et s’asséyant devant 
une table. Vous avez payé douze schil- 
lings pour les avertissemens. Je veux, 
mon enfant, vous donner une guinée 
de récompense pour le billet de ci:q 
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guinées : ainsivous m en donnerez irois 
et douze schillings, et nous serons en 
rèple. » 

. M. Lewis, extrémement agité, se 
leva, ouvrit la fenêtre: eut l'air de re- 
garder dans la rue , et de ne point vou- 
loir se méler de ce qui se traitait. 

Ludovico courut à l'armoire où était 
a tasse au trésor ; il vint la vider surla 
table. Mais il eut beau compter et son. 
argent et sa monnaie avec l’aide de 
M. Higgins, ils ne trouvèrent que trois 
_guinées , neuf schillings et quelques. 

ous. H allait demander le reste à sa 
mère ; mais il savait qu’elle n'avait plus 
rien. Son mari en sortant la veille avait 
sur luile peu d'argent qu’ils possé- 
_daïent , qui aurait pu et au-delà com- 
pléter la somme. Süre qu’il l'avait dé- 
pensé , elle ne voulut pas le blesser et 
lafliger par une question inutile. Elle 
‘ouvrit un tiroir, prit une belle paire de 
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gants qu'elle avait finie depuis peu, et 


elle les posa en silence sur-le tas de 


monnaie. 
M. Higgins les prit aussi sans mot 
dire ; il comprit d’abord cette action et 


son motif. Il regarda les gants, les 


plia soigneusement et les mit dans sa 
poche , se disant intérieurement que 
l'ouvrage d’une femme vertueuse va- 


lait bien plus que de l’or. Il sentit une 


larme border ses paupières, une larme 
que la pitié , l'estime, l'admiration 
faisaient sortir de son cœur ému. Il se 
remit, etdit avechonté: «Bien , mon 
petit compagnon, je suis tres-satis- 
fait, et j'espère que vous l’êtes aussi. 

— Oui, monsieur, répondit Lude- 
vico ; je suis bien content que cela soit 
arrangé, et je vous remercie beau- 
coup de prendre si peu. 

— Oui, monenfant , reprit douce- 
ment M. Higgins, vous étescharmé , je 
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le comprends, que cette affaire soit 
finie. Mais vous n’avez pas cependant à 
beaucoup près le même plaisir que vous 
auriez eu si vous m'aviez donné mon 
billet de banque et reçu en retour une 
belle guinée d’or, bien brillante, qui 
vous aurait appartenu. Vous vous se- 
riez trouvé riche 'en argent , riche par 
Ja faculté de le dépenser ou de le don- 
ner à vos parens. Actuellement vous 
êles seulement bien aise d’être déchar- 
gé d'une dette, et c'est ,il est vrai, une 
bonne et très-bonne chose. Mais avoir 
votre argent et votre dette payée se- 
rait encore meilleur , n'est-ce pas ? 
—ÏIlest vrai , monsieur, dit Ludovi- 
co ; mais... » Il allait dire : mais j'ai tiré 
mon père de prison , et sans votre ar- 
gent il y serait encore. Ill craignit de 
faire de la peine à celui-ci età sa mère, 
et se tut. nn 
« Lh bien! mon bon enfant, continua 
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l’honnète fermier , que ceci soit une 
lecon pour vous, aussi long-temps que 
vous vivrez, de ne pas faire de dettes 
avec l'espoir dé les payer par votre tra- 
vail. Le travail est pesant quand, au lieu 
de procurer quelque bien-être à soi- 
même et à sa famille , il ne sert qu’à 
acquitter une dette , qu'à rembourser 
un argent consommé d'avance. Cette 
règle doit être suriout observée dans 
des occupations telles que la vôtre , où 
le goût et l'imagination doivent agir. 
Il est presque impossible d'exercer l’un 
_ ou l'autre avec succès, quand l'esprit 
est tourmenté de l'idée d’une dette et 
de n'avoir rien pour vivre après qu on 
l'aura payée. Un homme honnête, dans 
une telle.situation, peut travailler beau- 
coup, mais ne travaillera pas bien. Je 
-vois, mon cher petit, que vous me 
‘comprenez, et je suis sûr que vous 
vous le rappellerez. 
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—Jeneloublierai jamais, monsieur, 
dit vivement Ludovico. » Ilavait d’au- 
tant mieux compris les lecons de 
M. Higgins , qu’il avait entendu der- 
nièrement son père soupirer profon- 
dément en peignant pour payer l’ou- 
vrier qui lui avait fait ses cadres et ses 
châssis, à qui illes devait encore , et 
qui avait consenti à prendre des ta- 
bleaux en paiement. Au lieu que lors= 
qu'il peignait avec la chance de vendre, 
ou ( comme il le disait) par l’impul- 
sion de son génie , il était si heureux , 
qu’à peine pouvait-on l’arracher de son 
ouvrage pour les repas. 

« À présent, dit encore M. Hig- 
gins, nous ayons une seconde affaire 
à arranger ensemble. Vous voyez que 
je suis régulier ; je ne fais jamais deux 
choses à la fois. Dites-moi , man bon 
petit garcon, combien j'ai gâté de vos 
portraits quand je vous poussai si ru- 


- 
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dement ? Je sais qu'ils sont tombés 
dans la boue; et cetté couleur-là ne 
rend pas en peinture. 

— Oh ! monsieur ! ne parlez pas de 
cela. Vous savez que vous m'avez je- 
té un schilling quand vous passiez à 
cheval. 

— Oui, sans doute ; c'était pour 
le coup que je vous avais donné. Je ne 
savais pas alors que je vous eusse fait 
d'autre tort; mais je vois par l’état 
dans lequel vous avez retrouvé mon 
reçu , que vos peintures doivent.avoir 
. souffert. Dites-moi à combien se monte 
votre perte. 

— Eh bien! monsieur , il y en a 
eu sept de gâtées ; ; mais les cartons ont 
pu me servir et valent un Schilling. : 
Ainsi le dommage n'est que de la va- 
leur de six de mes tableaux. 

— Honnète et bon enfant ! j'aime 
cette distinction. Elle prouve non-seu- 
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lément de la bonne-foi , mais de la ré- 
gularité. Voilà donc six schillings qui 
vous reviennent en conscience. » 

Ludovico rougit de plaisir , et sentit 
celui d’avoir pour la première fois de sa 
vie quelque chose de bien à lui. C'était 
le fruit de son travail , et il ne le devait. 
pas. Il les donna à sa mère; Lu lui dit 
de les garder. 
-. « Actuellement, dit M. Higgins 
voilà encore deux guinées qui vous 
appartiennent de droit. Je les ai pro- 
mises sur les papiers à la personne qui 
trouverait mon recu, et je suis bien 
aise que ce soit vous. Vous pourrez 
vous acheter quelques habillemens , 
dont je m'aperçois que vous avez be- 
soin; et je desire, mon cher enfant, 
que vous les porliez en bonne santé et. 
-en joie. ». | 

. Ludovico recula et ne voulut pas 
Es les deux guinées: « En vérité, 
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monsieur , dit-il, vous êtes trop bon: 
Mais je ne sais. ....l ne me semble 
pas. .... Je vous en prie, maman, 
dites - moi si je puis prendre tout 
cela pour avoir ramassé et rendu un 
petit morceau de papier qui ne me 
sert à rien ? » | | 
M. Lewis avait encore l'air d’être à 
la fenêtre ; mais en réalité il était en- 
tièrement dans la chambre et ne per- 
dait pas un mot de ce qui se disait. 
Toustles sentimens de l'orgueil de sa 
naissance se réveillaient dans son âme. 
Au moment de la question de son fils, 
il se retourna et lui jeta un regard qui 
voulait dire: Non, non ,n’actepte pas 
cetor. Ces mots étaient sur ses lèvres; 
mais la veste rapiécée et les souliers 
troués du pauvre Ludovico frappèrent 
‘ses yeux , et il se tut en se disant à lui- 
même : Bientôt je pourrai rendre à 
cet homme ses deux! guinées. La ré- 
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ponse de la mère, quoique prononcée 
à voix basse, fut seule entendue. 

« Prénde le: mon amour, dit-elle à 
son Ludovico, puisque M. Higgins a la 
_ bonté de te les donner, et considère cet 
or non-seulement comme le don d'un 
homme bienfaisant, mais aussi comme 
celui d’une bonne Providence qui veille 
sur nous, et nous a envoyé unami dans 
Yheure du besoin. Rappelie-toi aussi, 
mon fils, que ce qui paraît peut-être 
l'effet d'un heureux hasard qui t'a fait 
trouver ces billets , n’est que la suite 
d'un système uler d'industrie et 
de persévérance dans le travail qui prô- 
duit toujours d’heureux effets. 

.— Outre les bonnes lecons Qué vous 
pourrez tirer de cet incident , ajouta 
M. Higgins , recevez encore celle-ci. 
Je vous ai donné deux guinées pour la 
trouvaille d’un reçu dont la perte m’en 
“aurait coûté vingt-huit :‘ainsi, que 
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votre.conscience.soit tranquille. Mais 
écoutez ceci: Le marchand de blé à 
qui j'avais affaire n’est point un mal- 
honnête homme ; il n’avait pas, j'en 
suis sûr , l'intentidn de me voler. C'est 
un homme négligent qui ne tient pas 
ses livres en ordre, et qui pour s'épar- 
gner la peine’ de faire une trace:, ou 
d'écrire le mot payé , a risqué de me 
faire perdre uné grosse somme. Il ar- 
rive beaucoup de malheurs dans ce 
monde par la négligence, la paresse, 
l'étourderie. Le même homme qui 
me faisait ce tort se le serait fait à 
lui-même dans üne autre occasion , ét 
deviendrait, ainsi voleur‘ou volé , sans 
bénéfice et sans intention. Il ne’suffit 
‘Pas toujours de n’avoir point de vice 
réel à se reprocher pour ne pas faire 
‘tort à son prochain. Ainsi ui homme 
sage doit toujours prendre des reçus 
de peur d'acoident ; et un homme pru- 
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dent ne _ les br ainsi que je 
J'ai fait. 
pe écoutait avecune extrême 
‘atténtion toutes.les paroles de M. Hig- 
gins. « Si je ne me rappelle pas exac- 
tement tout ce que vous venez de me 
. dire, monsieur, lui dit-il, je suis sûr 
au moins de me souvenir de votre bon 
conseil, et quand je serai un homme 
je prendrai toujours des recus. Cepen- 
dant... dit-il en hésitant et regardant 
son père timidement, ... cependant 
‘papa n’en prend jamais, etsi, comme 
Al le dit. .. . si je croyais... peut-être 
‘1ferais-je mieux de limiter ; je ne vou- 
‘drais pas agir autrement qe, mon 
père. 

"Et vous auriez tort , mon enfant : 
.s’écria M. Lewis ; tout ce que vous a 
. dit M. Higgins est parfaitement juste 
: et sensé. J'ai souffert assez souvent du 
- manque de cette sagesse qu'il tous ré- 
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commande pour desirer que là-dessus : 
vousnesuiviez pasmon exemple. Mais 
je l'avoue , tous ces petits soins sont. 
absolument incompatibles avec... 

— Pardonnez-moi, M. Lewis, si je’ 
vous interromps , dit le digne étranger 
en jetant un coup-d'œil expressif sur 
Ludovico ; vous en avez dit assez pour 
convaincre votre fils qu'il a entendu 
des préceptes utiles ; qu’un grand gé- 
nie peut, sans S'abaisser, descendre 
” aux petits détails qui composent la vie; 
et qu’un génie aspirant doit de bonne 
heure en prendre l'habitude , puisqu'il 
est impossible de se promettre d’être 
toujours vertueux et pieux.si on les 
_néglige tout-à-fait : or personnene peut 
nier que la vertu est la couronne du 
génie, etla religion l'âme de la vertu. » 

Il prit ensuite congé de la famille, 
mais avec quelques nuances. Il fut poli 
avec le père, tendrement respectueux 
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avec Agnès, et très-caressant avec Lu- 
dovico , qu'il n’appelait que son cher 
petit ami , en riant de la manière un 
peu rude dont leur amitié avait com- 
mencé. 
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